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AVANT-PROPOS
M. J.-F. Bodin avait légué k son fils une mission sacrée, celle de publier son œuvre de prédilection , le travail constant de ses dernières années, une seconde édition des Recherches historiques sur l'Anjou , tellement modifiée et refondue, que cette seconde édition devenait un livre nouveau.
Une mort prématurée empêcha M. Félix Bodin d'accomplir le vœu de son père.
Héritier de ce précieux manuscrit, je me disposais a le faire connaître, lorsque parut a Saumur une réimpression des Recherches sur TÂnjou, commentée et annotée dans un esprit hostile à la mémoire de M. Bodin.
J'ai pensé que la meilleure réponse à d'injustes at- Uiques, était la publication immédiate des Recherches Niir TAujou , imprimées avec la plus scrupuleuse exaclilude, sans noies, sans commentaires, telles enfin que les écrivit leur consciencieux auteur.
G. MONTÀLANT.
rMOiiteB Mmvic»
CHAPITRE PREMIER
Les Andes ou Andegaves forment ane des cités de la Gaule celtique. — Conjectures sut les limites de leur territoire et sur la position de leur principal oppidum.
L ne nonvelle ère commence ; nos anciennes institations j nos usages , les noms de nos provinces , ceux des [leuples qui les habitaient, tout a disparu avec le dixboitième siècle, et des lois, des mœurs nouvelles, naissent avec le dix-neuvième. Recherchons, tandis qu'il en est temps encore , et afin de les transmettre a Ms neveux , les traditions et les monuments historiques le chacune de ces nations qui , par leurs agglomérauoos successives , formèrent le beau royaume de France. Toutes ces provinces qui différaient autrefois de couluîmes et de langages, réunies actuellement sous les Lf^es lois , sous le même prince , ne formant plus qiun seul et même état, n'auront plus dorénavant qu'une seule ei même histoire. Ainsi recueillons au-
jourd'hui la succession que nous ont laissée nos ancêtres , prenons cet héritage tel que les révolutions et les siècles Font fait : mélange disproportionné d'an peu de gloire et d'un nombre infini de calamités. Peut-être que cette revue du passé comparé au présent, fera naître l'espoir consolant de léguer un meilleur avenir aux générations qui doivent nous suivre.
Sans vouloir établir aucune comparaison , on pourrait dire de l'Anjou ce que l'orateur romain disait d'Athènes : « Quelque part qu'on y marche , on foule aux pieds quelque monument qui rappelle un trait historique. » Mais il faut dire aussi que les annales de cette province , comme celles de tous les peuples anciens, sont remplies de fables. En les écrivant, leurs auteurs se sont confonnés k l'esprit de leur siècle ; on aurait dédaigné leurs ouvrages s'ils ne les eussent ornés de ces fictions gigantesques , de ces contes merveilleux , que nous ne voulons plus trouver que dans les poèmes et dans les romans. Il en était alors des empires , des provinces et des villes même , comme de certaines familles illustres ; tous ou presque tous , reculaient leur origine dans un si grand éloignement qu'on ne pouvait l'apercevoir qu'au travers d'un nuage obscur, comme s'ils eussent voulu faire croire que cette origine avait quelque chose de surnaturel. Personne ne consentait a voir, tel qu'il avait été , le fondateur de sa nation , de sa ville ou de sa famille. I^ vérité toute nue semblait ignoble ; voila sans doute pourquoi les historiens et les généalogistes l'ont souvent revêtue du manteau de la fable , sur lequel ils brodaient , au gré de leur imagination, tous les ornements qui pouvaient plaire soit a leur siècle, soit à ceux qui les mettaient
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f^ œnvre. Maintenant on ne vent souffrir dans Thisloire qae ce qui est yrai ou du moins vraisemblable et suffisamment attesté ; on ne se contente plus de soule- TCT timidement un coin du voile qui couvre la vérité , on le lève tout entier, on le déchire môme quelquefois lorsqu'il ne tombe pas assez vite au gré de l'opinion pobÛque.
Ecartant tout récit fabuleux , nous passons les preniers chapitres de nos vieilles chroniques , nous aban- (kmnons aux poètes épiques l'alliance bizarre d'Ajax et des Troyens, que l'auteur des Annales d'Anjou nomme Angions , et qu'il fait venir exprès avec leur lotte de l'Océan dans la Loire , et de la Loire dans la ytine , pour rebâtir la ville d'Angers , qui existait depuis le déluge, mais qui commençait a tomber en raises.
Le pays des Andes ou Andegaves, qu'on a depuis •ommé l'Anjou , faisait anciennement partie de la Oaule celtique, située au nord de la Loire et que les ftomains nommèrent Gallia comata a cause des lon^'s ?fce^eux plats de ses habitants; ils donnèrent le nom «^ Gailia braccata a cette autre partie de la Gaule qui «t au midi de ce fleuve , parce que les habitants portaient des pantalons, hraccœ. 11 serait bien difGcilo ie déterminer exactement les limites du territoire des Udes, à répoque de l'arrivée de César dans les Gaules : Qt sait seulement que les Andes avaient pour voisins a I vient les Turones (Tourangeaux), au raidi les Pic- Jfltes ( Poitevins) , dont ils étaient séparés par la Loire, ^TcMiest les Namnetes et les Veneles (Armoricains), et <u nord les Aulerces-Cénoraans (Manceaux). Cependant, >i jMHJr déterminer d'une manière plus précise les li-
mites du pays des Andes, il nous était permis de hasarder nos conjectures, nous ajouterions qu'il existe encore aujourd'hui sur les confins de TAnjou quatre bourgs ou villages nommés Ingrandes (Ingressus An^ dium) * et que Ton n'en connaît point ailleurs de ce nom. On peut donc présumer , avec quelqu'apparence de raison, qu'ils formaient anciennement les limites des Andes. Ingrandes , sur la rive droite de la Loire , les séparait d'avec les Armoricains ; Ingrandes , près Châteaugontier ; d'avec les Aulerces-Cénomans; Ingrandes, près SainIrPatrice ; d'avec les Turones, et Ingrande&^ur-Vienne , d'avec les Pictones. Ce dernier Ingrandes , le seul qui ne soit pas en Anjou , aura probablement été conquis par les comtes de Poitiers sur les comtes d'Anjou , pendant les guerres qui eurent si souvent lieu entre les souverains de ces deux provinces. Quoiqu'il en soit, il fallait que la cité des Andes, dont le territoire était aussi resserré, eût , pour se faire remarquer dans la confédération gauloise , quelque établissement considérable , tel qu'un collège de druides, par exemple. La grande quantité de monuments druidiques que l'on trouve encore partout en Anjou tendrait a le faire croire. La population des Andes, comme celle de plusieurs autres cités , devint si considérable , deux siècles avant notre ère, que le sol quoique très fertile ne pouvait plus suffire a la nourriture de ses habitants. Les druides , en vertu d'une ancienne loi révérée des Gaulois comme l'expression de la volonté divine et comme l'accomplissement d'un vœu fait autrefois par
i Ingrandes-sar-Loire est nommé Ingressus Andiuin, dans le Cartalaire de PAbbaye de Saint-Aubin d* Angers.
Imtîon entière, ordonnèrent que tous les jeunes gens, lés depuis le premier mars jusqu'au premier mai , senient envoyés dans les pays éloignés pour y former des établissements.
Tite4Jve nous apprend que , sous le règne de Tarpon l'Ancien, Bellovèse, par le conseil d'^bigat, son iMie, roi d'une partie des Gaules, avait déjà réuni sous Kl dnpeaux cette surabondance de population , lui tfiit fait franchir les Alpes par les gorges de Turin , était allé s'établir dans cette partie de Tltalie que l'on lomma depuis Gaule cisalpine , et avait jeté les fonde- BenlB de la ville de Milan. Quelque temps après une troupe de Gaulois, sous la conduite d'Elitorius , aussi les Alpes. Le plus grand nombre de ceux fô l'avaient suivi se répandit dans le pays des Libuens. Les Andes aeccompagnèrent leurs voisins, les Aulerces- Génomans, dans cette seconde émigration des Gaulois, et ik bâtirent, dans la même contrée, le village qui forte encore leur nom , Andes , village qui depuis est 4nrenu si célèbre par la naissance de Virgile, ce qui loos donnerait une origine commune avec le Cygne de Hantoue. Mais, si nous ne pouvons prouver autrement ftUe honorable parenté, on ne peut non plus la rejeter absolument faute de titres plus authentiques. Ce qui est iacontestable, c'est que l'illustre auteur de l'Enéide est •édaus cette colonie fondée par nos ancêtres, et qu'elle était encore occupée par leurs descendants a l'époque df sa naissance.
Les traditions populaires , sur la situation de la capitale des Andes , reproduites par divers auteurs qui «ml écrit sur l'Anjou, ne méritent pas d'être sérieusement réfutées. Il suffit de dire que les Celtes n'avaient
point de villes avant l'arrivée de César dans les Gaules^ et que les anciens édifices que l'on cite aujourd'hui comme des ouvrages gaulois , et comme preuve que telle ville ou tel bourg, où ils sont situés, était la capitale des Andes, appartiennent au moyen -âge, ainsi que le prouve leur architecture. Les Gaulois n'employaient ni pierres taillées, ni briques, ni chaux dans leurs constructions. Leurs maisons, ou plutôt leurs cabanes bâties en bois, terre et paille, n'ayant d'autre ouverture que la porte, étaient isolées, placées sur les lisières des forêts , près des rivières , des ruisseaux et des fontaines. 11 est même probable que les Andes de la rive gauche de la Loire étaient presque tous logés, comme le sont encore une partie des paysans du Haut- Anjou, qui habitent des cavernes creusées dans les rochers de tuf, de pierre coquillière et autres aussi faciles a façonner en grottes.
Mais si les Celtes n'avaient point de villes, avant d'être soumis aux Romains , ils avaient des forteresses que César nomme oppida; chaque cité en avait un nombre proportionné k sa population. On sait qu'alors le mot cité n'était pas employé pour désigner un* ville, mais comprenait les habitants d'un canton que réunissait un même lieu politique. Quoiqu'on ignore où était placé le principal oppidum des Andes, il est cependant assez probable qu'il pouvait être où nous voyons aujourd'hui cette partie de la ville d'Angers qu'on nomme la Cité, sur le plateau de cette roche escarpée dont le pied touche presque la rive gauche d(î la Maine, a une lieue au-dessus de son embouchure dans la Loire. En effet cette position est bien , comme le dit César, une (le celles que choisissaient les Gaulois. Cependant nous
i*«oos lieu affirmer , puisque nous ne pouvons nous appayer ici d'aucun témoignage historique.
Ces oppida, construits en bois, en terre et pierres kiileSy n'étaient point habités pendant la paix, mais m tonps de guerre; les Gaulois abandonnant alors bus cabanes, venaient y mettre en sûreté leurs femmes, kmn eafanls , leur bétail et toutes leurs munitions. Il ■e reste plus en Anjou aucune trace de ces forteresses; sait pas môme le nom d'une seule. César qui et parle souvent de plusieurs oppida de diverses cités de la Confédération gauloise, ne dit rien de ceux ées ànàeSj ce qui semble prouver ou leur peu d'impertmce, ou qu'il n'eut pas l'occasion de les attaquer. AÎBBi puisque nous ne trouvons rien a Angers qui puisse ■ans éclairer sur les Andes, allons dans les campagnes plis habitèrent contempler leurs monuments rusliqses, emblèmes de la force et de la simplicité gauloises; monuments qui, sans art, sans inscriptions, proclament eux-mêmes, par leur aspect sauvage, leur baie antiquité.
CHAPITRE IL
3lonauientA celtiques. — Pierres couvertes on dolineriK. — Pierre»-ficbes ou peulvaiis. — Mottf» ou toinbelles. — Haches d«* piMTe.
Ce n'est pour ainsi dire que de nos jours que les auteurs français ont commencé a parler de ces sortes (le cabanes composées de grandie pierres brutes que Ton trouve en divers endroits de la France et plus par-
UcalièieiueDt en Âujou. Ces anciens monuments n'avaient point échappé aux regards des savants des ptys septentrionaux, où Ton en rencontre aussi un assez grand nombre; et, très longtemps avant eux, Athénée considérait déjà ces ouvrages comme appartenant a la plus haute antiquité. Sous quel point de vue devonsnous donc les voir, nous qui écrivons dix-huit sièeles après lui , et qui ne pouvons encore apercevoir aucune trace de dégradation , due au temps , sur ces espèces de temples, peut-être témoins des premiers vœux adressés par nos ancêtres a la divinité ?
En attendant que les savants soient d'accord sur les noms qu'il convient de donner aux monuments celtiques , BOUS les désignerons par leurs noms vulgaires. On nomme en Auion pierres -couvertes, ces cabanes rustiques dont nous venons de parler ; pierres-fiehes, une pierre longue et étroite fichée en terre verticalement, et qui représente un obélisque; mottes, des monticules de terre rapportée dont la forme est cdle d'un cône tronqué. Toutes les pierres dont il s'agit ici, sont de grès ou de granit, et dans leur état naturel, (rest-h-dire qu'elles n'ont jamais été taillées par le ciseau , ni piquées par le marteau.
C'est dans le Haut-Ânjou que l'on voit un plus grand nombre des deux premières espèces de ces anciens monuments, quoique depuis ut) siècle on en ait détruit plus de quarante qui ont été employés au pavage de la levée et de la ville de Saumur. Les savants ne sont pas plus d'accord sur l'usage auquel ils étaient destinés que sur leurs noms. Cependant, suivant la plupart d'entr'eux, \es pierres -couvertes étaient des temples ou des autels, dans lesquels, ou sur lesquels y les drui-
des sacrifiaient des victimes humaines ; les pierresfkkes, des emblèmes de la divinité; les mottes, des imbeauï , d'où leur est venu le nom de tombelles diffuif/f)^ qu'on leur donne en quelques pays.
Dans l'incertitude où nous laissent les diverses opi- ■ions émises a ce sujet , nous nous bornerons a une simple description du principal monument, de chaque espèce, que Ton voit en Anjou.
Près de la ville de Vihiers, sur un coteau au bas duquel coule la petite rivière du Lys, est un tumu-lus, motte ou tombelle , qu'on nomme la Motte-aux- Fées, parce que, suivant l'opinion populaire, ce sont les fées qui l'ont élevée. Sa circonférence, k la base, est de cent hait toises , de quatorze au sommet , et sa htoteor, de douze.
Dans la commune de Saint-Macaire , arrondissement de Beaupreau , sur les terres de la métairie de la BreteUière, on voit une pierre -fiche de la plus grande dimension. C'est un bloc de granit posé verticalement, sa circonférence est de vingt-un pieds, et sa hauteur, de vingt-deux au-dessus du sol.
Mais le plus remarquable de tous les monuments celtiques de l'Anjou , et peut-être de la France , a cause de sa belle conservation , c'est la pierre -couverte de Bagneux, élevée dans un carrefour, sur la rive gauche do Tbouet, près Saumur. Son pian est un carré long d'environ vingt-un pieds de largeur sur cinquante-huit pieds de longueur, mesuré en dehors sur le toit. Sa hauteur est de neuf pieds. Il est composé de quinze pierres de grès , dont neuf posées de champ , quatre pour chaque côté, et une pour le fond. Deux autres sont debout; Tune, a l'entrée du dolmen, sert a re-
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Irécir l'ouverture et former la porte qui est à l'orient; l'autre , placée dans l'intérieur, sert de support a la plus grande pierre du toit, qui est fendue. Ce toit est composé de quatre pierres de différentes largeurs ; la plus grande a vingt-deux pieds six pouces de longueur sur vingt-un pieds de largeur. L'épaisseur de ces pierres varie depuis quinze pouces jusqu'à trente.
Les pierres qui forment les côtés et le fond ne sont pas posées verticalement, elles inclinent leur partie supérieure en dedans du monument; mais celle qui est a l'entrée et celle qui sert de support sont a plomb.
Le célèbre Dolomieu, alors officier au corps des carabiniers, se trouvant en i775 en garnison a Sau^ mur, eut la curiosité de faire fouiller ce monument pour connaître la mesure de l'enfoncement des pierres, et voir s'il ne trouverait point quelques indices de l'usage auquel il avait anciennement servi. On ne trouva rien qui pût donner la-dessus quelqu'éclaircisscment; on reconnut seulement que les pierres entraient en terre de huit a neuf pieds.
Aux environs de ces pierres -couvertes, on trouve dans la terre ^ et quelquefois a sa surface, des pierres taillées en forme de coins. Elles sont de différentes dimensions ; on en voit qui ont douze a quinze pouces de longueur, et d'autres qui n'en ont que cinq a six. Leur largeur du côté tranchant est a peu près du tiers de leur longueur ; l'autre bout se termine en pointe. Elles sont de diverses natures, savoir : de cornéenne^ de jaspe, d'amphibole et de silex. Ces dernières présentent des facettes latérales dont l'exécution a du offrir de grandes difficultés. Les plus petites sont de jaspe verdâtre très bien poli.
Ces sortes de haches celtiques, que Ton regarde comme des monumeuts de la plus haute antiquité , et qai se trouvent dans l'Asie boréale comme en Europe , sont si conununes dans cette contrée, que, dans nos différeotes promenades aux environs des pierres-couvertes, nous en avons trouvé deux, l'une d'amphibole, et l'autre de jaspe fleuri. Nous en possédons actuellement quatorze , qui toutes ont été trouvées depuis un an dans le Haut-Anjou '. On peut présumer que ces pierres servaient autrefois d'instruments tranchants aux Celtes , avant qu'ils connussent l'usage du fer.
Si, en visitant les monuments celtiques de cette contrée, l'on pouvait ne s'occuper que de ce seul objet , si l'on pouvait détourner ses regards des <;ons- Uiictious modernes qui les environnent, rappeler à son imagination les Celtes et les druides , relever par la pensée les antiques forôts qui ombrageaient leurs temples rustiques , on serait frappé de respect ou d'horreur, suivant l'idée qu'on se forme de leur culte , eu voyant pour la première fois la grande pierre-couverte de Bagneux.
Vingt , trente , quarante siècles , et peut-être davantage , se sont écoulés depuis qu'il est élevé ! Combien fie temples , construits a grands frais par des rois puissants et des artistes célèbres , ont été détruits, relevés et renversés encore depuis ce laps de temps , sans qu'un seul atome se soit détaché des quinze pierres qui forment celui-ci !
* Kiles ont ét«* déposées aa Mnséc de Santnar où s*en trourni beaucoup trantres. F. h.
La solidité et la simplicité de sa construction scfm- Went nous reporter aux preïûiers âges du monde. On ne voit la aucune trace de Tart^ mais on y reconnaît l'esprit et la main de l'homme; et, en exaDdinant ce monument , on croit contempler l'un de ses premiers ouvrages.
CHAPITRE III
Révolte des Andes contre les Romains. Ils sont défaits par Fabins, lieutenant de César. — Ils se révoltent nne seconde fois ^t passent définitivement sons la domination romaine.
On sait qu'après la seconde campagne de César dans les Gaules , ce pays fut presqu'entièrement soumis aux Romains. L'année suivante , c'est-a-dire l'an 696 de la l'otidation de Rome, le jeune Crassus se dirigea vers l'Anjou avec la septième légion , et vint établir son camp au confluent de la Maine et de la Loire. Cette même année les Andes , les Turones , les Cénomans et les Pietés, manquèrent de blé; Crassus, pour en procurer a ses troupes , envoya plusieurs préfets et tribuns militaires en demander anî peuples de l'Armorique, qui venaient de se liguer secrètement enlr'eux dans l'espoir de secouer le joug des Romains. Us arrêtèrent les envoyés de Crassus , sans égard pour leur caractère inviolable , et lui firent savoir qu'ils ne les mettraient en liberté qu'après l'arrivée des otages qu'il avait exigés d'eux , et qu'il retenait dans son camp.
César était en Illyrie lorsqu'il apprit celte insurrection ; il manda aussitôt a Crassus de faire construire, eu
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attendant son retour, un grand nombre de galères sur la Loire ; de rassembler des matelots et tout ce qui serait nécessaire a l'armement de cette flotte. 11 est probable que les chantiers de cette construction furent établis dans le camp placé au confluent de la Maine et de la Loire. Ce qui donne quelque vraisemblance k cette conjecture, c'est que la Maine, dans toutes les saisons, est très profonde en cet endroit, et qu'il arrive souvent que les eaut de la Loire sont si basses que ce fleuve cesse d'être navigable en plusieurs endroits.
A son arrivée en Anjou , César trouve toutes les dispositions faites pour son expédition maritime. 11 envoie Crassus en Aquitaine afin d'empêcher la jonction des peuples de cette contrée avec ceux qu'il allait combattre, donne au jeune Brutus le commandement de la lotte, l'envoie a la recherche de celle des ennemis , et part lui-même pour l'Armorique , où bientôt il triomphe par terre et par mer de toutes les forces rassemblées contre lui.
La défaite des confédérés ne soumit ces contrées qu'en apparence. Ces peuples, cruellement traités par leur vainqueur, conservèrent toujours le désir de recouvrer leur liberté. Dans la suite, croyant César retenu à Rome pour apaiser des troubles, les Andes pensèrent qu'ils pouvaient saisir cette occasion de renverser la domination étrangère. Ils se rassemblent sous Dumnacm leur chef, brûlent leurs villes, qui n'étaient bâties qu'en bois , afin d'ôter toutes ressources aux conquéfints, et vont ensuite assiéger Lemonum ou Liinonium , forteresse des Pictaves, qui s'étaient déclarés fKMjr les Romains.
Cininius, lieutenant de César en Auvergne, instruit
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des projets des Andes, s'avance au secours de la place ; mais h la vue des forces de rennemi il s'arrête et se renferme dans un de ces camps nommés subita castra, en attendant un renfort. Dunmacus, prévenu de Tarrivée de Caninius, veut prendre l'offensive; il lève le siège, et court attaquer les Romains dans leurs retranchements ; mais vigoureusement repoussé il se replie sur Limonium, et il allait reprendre les travaux du siège lorsqu'il apprit que Fabius, autre général romain, s'avançait à grandes journées avec un corps nombreux de cavalerie. Se voyant sur le point d'être enveveloppé par des forces bien supérieures aux siennes , Dumnacus ordonna la retraite, et marcha k grande hâte en se dirigeant vers le pont qu'il avait jeté sur la Loire pour entrer en Aquitaine. Lorsqu'il y arriva, Fabius qui le harcelait dans sa retraite occupait déjà ce passage, le seul par où Dumnacus pouvait rentrer dans son pays. Alors un combat sanglant s'engagea entre les deux armées ; les Andes , avec toute l'énergie que donne le désespoir, vendirent chèrement leur vie; mais enlin ils succombèrent sous le nombre, et furent presque entièrement détruits. Douze mille des leurs restèrent sur le champ de bataille, et leur chef, échappé avec quelques soldats , fut poursuivi jusque dans le pays Chartrain , où l'on dit qu'il fut tué.
En nous arrêtant ici un instant pour payer un juste tribut d'éloges à ce héros angevin , faut-il déplorer le mauvais succès de son audacieuse et vaste entreprise ? On ne peut s'empêcher de rester incertain. D'un côté, nous le voyons, unissant successivement divers peuples de la Confédération gauloise, parvenir a les affranchir du joug avilissant d'injustes conquérants ;de l'autre, ces
superbes vainqueurs uous apportaient, avec l'oppression, des mœurs élégantes, des arts perfectionnés, une civilisation avancée. Que choisirons-nous dans cette alternative embarrassante? Les lumières et la servitude? La barbarie et la liberté? Si ce mot, qui résonne si doucement a toutes les âmes généreuses, ne suffit pas pour nous décider, qu'il serve du moins a nous rendre plus cher le souvenir de Dumnacus et de tant d'autres vaillants Audegaves qui firent avec lui des efforts infructueux pour reconquérir leur indépendance. Un autre motif doit exciter notre intérêt pour lui : il est le premier des Angevins dont il soit parlé dans l'histoire. S'il eut le malheur de succomber et de finir ses jours sur une terre étrangère , en retour il a la gloire d'être le plus ancien homme célèbre de cette nation belliqueuse, mort pour la liberté.
Soixant<>-quatorze ans après la mort de Dumnacus , Apre» J.-c. les Audegaves et leurs voisins les Turones , ne pou- ^^• vaut s accoutumer au joug de leurs vainqueurs, se con- «•erlèrent pour aller ensemble, sur les bords du Rhin , se placer sous la protection des bannières des Germains. Mais .Wius-Aviola , général des troupes romaines, ayant »**lé informé de ce projet , appela les cohortes de Lyon a son secours, et cette révolte fut presque aussitôt étouffée qu'éventée. Cependant, sous le règne de Tibère, onze 32 4ns après cette première tentative, les Audegaves et les iurones osèrent en faire une seconde. Ils se réunirent a plusieurs autres cités de la Gaule qui, comme eux, voulaient recouvrer leur liberté. Les Audegaves et les Iurones furent les premiers sous les armes et se mirent 'lussilôl en marche pour rejoindre les autres confédét«-s. Julius-Florus , ItMir chef, obtint <raboi'd (|Uol(|ues
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succès; il battit les Romains, mais bientôt après il fut défait lui-même dans la forêt d'Ardenne^ où il se tua de désespoir, comme pour se punir d'avoir levé l'étendard de cette révolte avant qu'elle fût parvenue a toute sa maturité : ce qui sans doute n'aurait pas tardé d'arriver , car alors les Gaulois étaient si malheureuï qu'aucun d'eux ne pouvait faire ni commerce ui traflc que sous le nom d'un citoyen romain , ni même toucher la moindre pièce de monnaie sans la permission de leurs tyrans '.
Par suite de cette dernière défaite, les Andes passèrent définitivement sous la domination romaine , et y restèrent près de cinq siècles.
CHAPITRE IV
Monuments civils et religieux des Celto-Romains ^— Origine de Juliomagus, — Première enceinte de cette ville. — Amphithéâtre. — Capitole. — Eglises de Savennières, du Lion-d'Angers, de Saint-Eusébe et de Saint-Vétërin à Gennes. — Thermes* — Aqueducs.
Tous les peuples qui furent autrefois subjugués par les Romains recherchent aujourd'hui , jusque dans les entrailles de la terre , les preuves de leur antique esclavage. Tous semblent montrer avec orgueil ces monuments ; ces ruines , qui attestent encore le soin que Rome prenait de civiliser les nations vaincues , en introduisant chez elle ses beaux-arts et ses mœurs. Les
* Flor, Gali. Lib. 4, cap. 6.
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ponis , les chemins , qu'elle fit eonstniire a grands frais dans les Gaules, avaient le double objet de faciliter la circulation de ses nombreuses légions , et d'ouvrir des communications favorables au commerce de ses nouveaux sujets ; les temples , les palais , les thermes , les amphithéâtres , dont on retrouve encore les restes dans les pays qui lui furent soumis , prouvent qu'elle n'épargnait rien pour amuser leurs habitants par des jeux et des fêtes brillantes, afin de les accoutumer plus facilement à son joug.
Dans la suite, les Gaules, envahies par des peuples du Nord , devinrent la proie de ces barbares ; et bientôt les chcfis^'œuvre des Romains furent , pour la plupart , renversés de fond en comble. C'est dans leurs débris que les nations modernes, remplies de vénération pour les ouvrages de l'antiquité , font tous les jours quelques découvertes, qui occupent utilement les artistes et procurent de douces jouissances aux amateurs des beauxarts.
Nous avons dit dans le chapitre l*', que rien ne prouvait que le principal oppidum des Andes ait existé où nous voyons aujourd'hui la ville d'Angers. César, dans ses Commentaires, parle plusieurs fois des Andes ', mais il ne dit rien de leurs oppida. Quelques auteurs »ni conclu de ce silence que le nom d'Andes avait été mmmun a ce qu'ils appellent la.ville et la cité. Si le nom du principal oppidum eût été celui de la cité , pourquoi les autours latins nommeraient-ils la ville Juliom^fjus f i> nom ne fait-il pas présumer, au contraire , que cette \ille a été entièrement bâtie par les Romains, soit par
' Ut. lijiv. IIÎ. liv. Vir, IW. VCII.
Jules César lui-même, ou, ce qui est plus vraisemblable, par un de ses successeurs , afin de contenir les peuples de l'Armorique. Le nom de Juliomagus serait seul une preuve de son origine , si , comme quelques savants le prétendent , magus vient d'un mot celtique qui signifie enceinte de ville , de bourg ou de château près d'une rivière.Quoi qu'il en soit, Venteïul&deJuHomagtis était formée par un mur solidement construit, dont on voit encore plusieurs restes autour de la cité, depuis le palais épiscopal jusqu'à la porte Toussaint ; elle avait , suivant l'usage des Romains et comme le dit Vitruve , quatre portes correspondant aux quatre points cardinaux. Trois de ces portes existaient encore en ^ 790 ; la porte de Fer, la porte Angevine et la porte de la Vieille-Chartre (vieille prison), qu'on nommait anciennement la porte Hugon ; la quatrième se nommait la porte des Champs : elle était située vers le milieu de l'espace compris entre le pont-levis du château et ce qu'on nomme aujourd'hui la porte Toussaint.
C'est auprès de cette dernière porte, qui est moderne, que l'on voit, sans aucun obstacle, une partie du mur d'enceinte bâti par les Romains. Sa longueur est d'environ dix-huit pieds sur seize a dix-sept de hauteur. L'un des bouts de cette portion de mur forme un avancement sur la place a angle droit ; il y avait probablement une tour carrée en ce Ijcu-la. Ce mur est bâti avec des pierres dures de trois à quatre pouces d'échantillon, et, à des distances inégales de deux a trois pieds , on voit un double rang de briques. Comme il est possible que ce mur soit bientôt démoli ou caché au public par de nouveaux bâtiments , il est nécessaire d« constater aujourd'hui son existence comme un des derniers témoins de
I aoliquité de uotre ville. Cette première euceinte avait environ six cent vingt toises de circuit.
Lorsqu'cn i 757 on creusa dans l'église de Saint-Maurice pour faire les fondations du baldaquin du grand autel, on trouva un gros mur, de construction romaine, (ionl la direction élait de l'évéchc a la porte de la Vieille- (^hartre. C'était une partie de l'ancien mur de la cité , (loot nous venons de parler et dont on a trouvé la proioi^ation en -1 8^ 5 , en bâtissant des maisons qui occupent la place de l'église et du cimetière de Sainte-Croix.
A dé(aut de traces historiques dans les livres, les ruines de dos anciens monuments , quelque peu appareoles qu'elles soient, attestent que la cité des Andegaves obtint le droit de bourgeoisie romaine, et que Juliomagtis fut une ville municipale assez considérable. Aussi . comme les principales villes de l'empire , elle dut jouir des droits attachés a ce titre, et comme elles aussi elle eut son cupilolc, son amphithéâtre, ses iliermes et ses temples; mais le christianisme a fait si lionne guerre a ces derniers qu'il n'en reste presqu'au- < un vestige.
L'amphithéâtre élait placé a l'est de la ville, a deux <ent cinquante toises hors les murs; on le nommait droban. Voici la description qu'en a faite Claude Meiiard au dix-septième siècle ; il se proposait sans doute (ie la placer dans son histoire d'Anjou, qui n'a point t'ié imprimée.
• Kii la ville d'Angers, faubourg Bressigné, se trouve
une liotollcrie qui a pour enseigne la Cote de l^leine,
• et près le jardin , dans le milieu d'une vigne , une - place ovale ayant de diamètre, en sa longueur trente
• toises, et vingt de largeur, renfermée de cinq cein-
» tures de murailles , hormis l'entrée qui a vingt-trois » pieds d'ouverture vers l'occident.
» Tout ce circuit ne paraît quasi que par les fonde- » meuts qui sortent du rez-de-chaussée, et par endroits » s'élèvent d'un a deux pieds, principalement la cein- » ture dernière , qui ferme les quatre autres , de la- » quelle toutefois il ne parait en la plupart que le » fondement, non plus qu'en beaucoup d'ouvrages qui » nous restent de l'antiquité. Le fond de cette place » s'abaisse de huit pieds, et est enclos du premier mur » maçonné de cailloux, dont la taille est inégale et car- )) rée, montant a huit pieds par endroits, ailleurs plus, » ailleurs moins, et le surplus tombé et abattu.
» La clôture est épaisse de huit pieds par le haut , » n'en ayant que quatre rez de terre ; mais leur liai- ') son et la maçonnerie est si forte qu'elle se rit du fer »> et des plus robustes bras des pionniers. Dans l'in- » tervalle de ce mur, qui est de treize pieds , on voit
> d'autres murailles qui servaient a porter des voûtes I) et les soutenir, de huit en huit pas , y ayant encore I) par dehors des fondements d'arcs-boutants tout au- >) tour, afin de contretenir mieux le faix de la hauteur
> de toute cette masse.
)) Vers le bout d'en haut qui regarde l'orient, restent ) les mazures de deux chambres séparées seulement ) d'un pelit chemin pour entrer en dedans par les ) portes qui s'y voient ; leur longueur est de vingt-deux ) pieds , la largeur de quatorze : l'autre chambre ou ) cabinet semble s'affaisser d'un bout.
» Ces deux retraites sont portées jusque sur le bord ) du premier mur, et des deux côtés du premier sont >) deux pentes sans degrés , mais dont les vestiges pa-
> nissent et se vont rendre sur l'ovale du milieu qui » £ût la place.
» De Tautre côté qui regarde le nord , est un autre
> bâtiment carré , de pierres , lequel a deux caves lon- » gués de douze pieds et larges de dix^ séparées par un » mur de deux pieds d'épaisseur, et dans Tune d'icelles
• on rencontre dans un coin une porte qui mène dans » on autre caveau fort obscur, et d'un côté de l'ovale
> une ouverture pour y entrer. Ces caves et caveaux
• maçonnés de briquetages , le reste de cailloux , où » l'on voit quelques restes du vieux bâtiment romain ^
• le surplus du dehors étant d'un autre temps. Dans
• tout ce circuit du théâtre , nous n'avons point vu
• d'autres ouvertures pour entrer, ce que nous croyons - causé par les ruines des murailles qui auront comblé » le fond. Au moyen d'une corde , nous avons trouvé
• que les cinq ceintures de muraille faisaient un dia-
• mètre de deux cents pieds, et chaque ceinture por-
• tait douze pieds de distance de l'une a l'autre '. »
En ^ 632 on établit près de l'amphithéâtre un couvent de filles sous le nom de la Fidélité , ordre de Saint- Benoit. On employa a bâtir ce monastère toutes les pierres qu'on put arracher des ruines de ce monument; mais, comme les frais de démolition excédaient la valeur des matériaux, on abandonna ce travail , et ces restes antiques, renfermés dans l'enclos du couvent, ont existé jusqu'en ^ 802. A cette époque, on a enfin achevé <le les faire disparaître de dessus le sol pour y planter un jardin. Au mois de mai ^819, en déblayant la rue de UCroix-Hannelou, pour la mettre au niveau du boule-
1 Mail, de la Bibliolh. da Roi; niatériaax de THist. d'AnJon.
vard de la porte Saint-Aubin , on découvrît encore deux murs de fondation qui coupent obliquement cette rue. Je présume, d'après leurs courbes, qu'ils appartenaient aux deux lignes de l'enceinte extérieure. Parmi les décombres qui couvraient ces murs , il se trouvait une grande quantité de tessons et de briques romaines , que tous les curieux attirés par ces fouilles, ont pu voir ainsi que nous.
Bourdigné nous apprend que, près de l'amphithéâtre, il y avait aussi un palais bâti par les Romains, et dont il existait encore des ruines de son temps (^ 529). On doit regretter que les plans et dessins de ces deux édifices ne soient pas parvenus jusqu'à nous. Le même auteur attribue, mais sans en donner aucune preuve , leur construction à Jules-César. M. Robin en fait honneur k Aurélien , et croit que le surnom de Grohan, commun a l'amphithéâtre et au château , venait de ce que le premier avait été dédié a Apollon Grynée ou Grohanien , divinité a laquelle cet empereur avait une grande dévotion , comme on le voit par le magnifique temple qu'il lui fit bâtir a Rome. Mais notre savant compatriote Ménage donne une origine bien plus plausible a ce surnom, en le dérivant du celtique growan qui signifie sable ou arène. Les Andes , dit-il , auront appelé leur amphithéâtre Growan, qu'on prononce Grohouan, comme on dit a Nîmes et ailleurs , les arènes, pour désigner l'amphithéâtre.
On sait qu'il a été trouvé a Grohan un grand nombre de médailles ; celles dont on a connaissance étaient de Valérien , de Gallien , de Postume et de Victorin ; mais rien ne nous apprend a quelle époque l'amphithéâtre et le château ont été élevés.
Il y avait près de Grohan , du côte de l'orient , an carreroor de Uannelou , un champ nommé dans les titres de l'abbaye de Saint-Aubin . Rogus, le Bûcher. On présume que c'était en cet endroit que l'on dressait les bûchers sur lesquels on brûlait les corps des gladiateurs morts sur l'arène.
A l'aspect de ces vestiges qui attestent encore la population et la richesse de Juliomagus, on croit voir les Audes, nouveaux citoyens Romains^ s'empressanten foule de courir aux jeux du cirque , pour s'y repaître des spectacles sanglants qui plaisaient tant a leurs maîtres. Ils s'embarrassent dans cette toge si ample qui remplaçait l'étroit vêtement des Gaulois; mais c'est en vain qu'ils cherchent a la relever, a la draper avec fsrÂce. Leur gaucherie devait servir quelque temps k les distin^er de leurs vainqueurs : dans la suite ils n'imitèrent que trop Gdèlement leur faste et leurs mœurs dissolues.
1^ capitole de Juliomagus était bâti sur un des points les plus élevés de la ville ; il en existe encore une assez grande partie qui conserve toujours le nom de Capitole^ et dans laquelle sont distribués plusieurs (les principaux appartements du palais épiscopal. Il semble que nos ancêtres se soient plu a dérober a la vue cet antique monument ; ce n'est que de l'un des anales de la place Neuve , près la rue de l'Aiguillerie , qu'on peut l'apercevoir. Le mur de la façade a six pieds •l'épaisseur par le haut; les constructions modernes qui lenveloppent ne m'ont point permis de mesurer son épaisseur au rez-de-chaussée.
In autre monument romain, ou construit h la mnnim;dcs Romains, c'est l'église de Savenniôrcs, h deux
lieues et demie d'Angers , sur la rive droite de la Loire. La porte ; de forme ogive, percée dans le pignon, n'est pas antique ; mais celle qu'on voit dans la façade , du côté de la Loire , est du même temps que cette église. Elle est décorée de colonnes , d'archivoltes et de figures qui annoncent un ouvrage du quatrième ou cinquième siècle. Quatre larges cordons de briques, posées en forme de feuilles de fougère , ou en épi , et d'environ deux pieds de hauteur, décorent k l'exténeur les murs de cette église. Le reste du parement est en petites pierres cubiques très dures , cailloux et marbre noir, dont la couleur contraste singulièrement avec les cordons de briques d'un rouge brun assez vif. La couverture de cette église , qui est très élevée comme celles de presque toutes les églises bâties dans ces derniers siècles, l'était beaucoup moins autrefois; on peut le voir par le pignon exhaussé de dix a douze pieds, qui, par la différence des constructions, laisse distinguer ce qui est moderne d'avec ce qui est antique. Quoique cet édifice soit évidemment de construction gallo-romaine , je n'affirme pas qu'il ait été bâti pour un temple consacré au paganisme ; on voit, presque au sommet du pignon antique, un triangle équilatéral formé avec des briques , et cette figure a peut-être été placée là comme un emblème de la Trinité. Au reste, je crois que l'on doit considérer cette église comme étant la plus ancienne de l'Anjou.
Plusieurs autres églises nous conservent encore des restes de constructions gallo-romaines ; telles sont celles de Saint-Denis d'Anjou, de Saint-Eusèbe et de Saint- Vétérin , a Gennes. La porte de la première, dont les pieds droits sont modernes , est remarquable en ce que
les ornements de ses voussoirs , au lieu d'être en relief, ne sont qu'en traits gravés sur la pierre. Dans la seconde , on voit un pan de mur, au nord , d'environ YÎDgt pieds de longueur sur autant de hauteur, dans lequel est une porte a plein-cintre dont les voussoirs sont formés alternativement en briques et en tuf blanc. Dans la troisième , on voit plusieurs portions de murS; de colonnes et de voûtes qui attestent que cette église , ainsi que celle de Saint-Eusèbe , étaient autrefois des temples romains. L'antiquité de la petite ville de Gennes est d'ailleurs prouvée par une multitude de tombeaux en pierre, un aqueduc souterrain qui existe encore presque en entier, et les restes d'une voie pavée avec des pierres de trois a quatre pieds de largeur sur six a huit de longueur *. Tout fait présumer qu'elle fut bâtie par les Romains.
Quelques auteurs ont écrit " que les thermes ou bains publics de Juliomagus étaient dans un endroit qu'on nonmie l'Esvière, ^gwarm, et que l'eau y était amenée de la fontaine Frote-Penil. Ce qui est certain, c est qu'il y avait la un aqueduc , comme le prouve un acte de \ 078 , par lequel Robert le Bourguignon , seicneur de Sablé , consent , en qualité de seigneur de lief , a l'achat fait par les moines du prieuré de l'Esvière «le Taqueduc de l'Esvière '.
Au commencement du dix-septième siècle , en creusant a quelques pieds de profondeur dans un champ près la porte Toussaint, a Angers, on trouva plusieurs
< Ce beau reste d^autiquité , le seul de ce goiire qui existât • n Anjou , a été détrait depais I8I3.
' HiKET, Antiq, d'Anj., p. 415.
* MÈKA4.E, Hist, de Sabié, p. 8T.
restes de murs de construclion romaine , et le pavé en mosaïque d'une très grande salle. Notre savant historien Claude Ménard, qui était présent à cette fouille, jugea que c'était une saiie de bains, et que ces ruines étaient les restes des thermes des Andes. Il sollicita, mais en vain , auprès de l'administration municipale , la prolongation de ces fouilles. Si cette découverte, due au hasard, ne suffit pas pour prouver que les thermes furent en cet endroit, elle atteste du moins l'indifférence, ou, si l'on veut, l'ignorance de ceux qui étaient alors revêtus des charges de maire et d'échevins.
CHAPITRE V
Saire des inonaments gallo-romains. — Ouvrages militaires on camps retranchés. — Toar de Galles.
On sait que les Romains avaient deux manières de camper. S'ils ne devaient passer que très peu de temps en un endroit, même une seule nuit, ils se retranchaient en faisant un fossé et une petite levée de terre bien palissadée. Aussitôt que les lignes étaient tracées, chaque soldat se mettait k l'ouvrage avec une extrême diligence, et en quelques heures une légion était en sûreté. Ils nommaient ces sortes de camps suhita, temporanea, tumultuaria castra. S'ils devaient prendre un poste fixe , soit pour protéger un passage, soit pour maintenir un canton dans le devoir, alors ils formaient des camps a demeure , qu'ils appelaient stativa castra.
el ils les fortifiaient suivant toutes les règles de la castramétation.
Le fameux camp dit de César, que Ton voit a une lieue et demie au dessous d'Angers , était de ces derniers. Son plan est un triangle presqu'équilatéral , dont l'un des côtés est formé par la Loire , l'autre par la Maine , et la base par un large retranchement ou levée de terre qui s'étendait de l'une a l'autre rivière. Ce >aste triangle , dont le sommet est a la jonction des deux rivières, a sept mille deux cents toises de pourtour. L'espace compris entre ces trois lignes pouvait contenir facilement une armée de cent mille hommes, avec les emplacements nécessaires pour les manœuvres et les magasins. Le retranchement existe encore depuis le village de Frémur jusqu'auprès de la rive droite de la Loire , ce qui donne une ligne de plus de mille toises de longueur ; en quelques endroits il a vingt pieds de hauteur.
Vers le milieu de cette enceinte triangulaire, on voit sur une petite colline des restes de constructions romaines, sur lesquelles on a bâli anciennement une rbapelle et une ferme qu'on nomme les Châteliers. Cesl probablement en cet endroit qu'était le prétoire, «»u lente du général. Au pied de cette colline, existent eucore deux masses de maçonnerie qui semblent être les restes de deux piliers carres dont il est impossible d'assigner l'usage. Cependant, comme elles ne sont pas |>osées verticalement , on peut conjecturer qu'elles pro- \it>nnenl des ruines du prétoire. Plusieurs grands fragments de belles corniches , trouvés dans l'enceinte du «anip, il y a quel<iues années, prouvent que les Romains V avaient élevé des édifices richement décorés ;
malheureusemeut ces précieux restes d'antiquité ont
été effacés pour servira de nouvelles constructions.
On trouve aussi dans Tintérieur de ce camp une immense quantité de briques et de tessons , beaucoup de médaiUes, et plusieurs chemins solidement ferrés, restes des anciennes voies militaires. A l'extérieur, ou remarque, vers le milieu de la ligne formée par le retranchement, un mur se dirigeant vers le nord-est, et se prolongeant jusqu'au-delà du chemin d'Angers a Saumur, passant près d'une fontaine où il y a de belles sources. Ce mur, qui se montre à peu de distance du camp , sur une longueur d'environ cinquante toises , sert en ce! endroit, oîi il n'a que deux a trois pieds de hauteur, de sentier pour les piétons ; ailleurs , il est recouvert de terre ; mais les cultivateurs le retrouvent quelquefois, en labourant, sur une ligne d'environ deux lieues. Une partie du canton qu'il traverse, s'appelle Frémur, nom que l'on fait dériver de fractus muruSy par allusion aux ruines de ce mur. Rien n'indique quelle pouvait être la destination de ce grand ouvrage ; si l'on n'en trouve pas de vestiges de plus de trois a quatre pieds au-dessus du sol', on peut conjecturer que c'était une petite voie militaire a l'usage des gens de pied. Une partie du canton qu'il parcourt, pouvait être marécageuse avant la construction des levées de la Loire , et le peu de largeur de cette chaussée ne serait pas une objection suffisante contre cette opinion , parce qu'on sait que les Romains en faisaient encore de plus étroites '.
Devant l'un des côtés de ce camp, sur la rive gauche
1 Voy. Bergier, Histoire des Grands Chemins de l'Empire.
de la Loire , eu Ire le bourg de Mûrs et celui de Denée , sur on plateau élevé au pied duquel coule actuellement la petite rivière de l'Âubance, ou trouve une métairie nommée aussi les Ghâteliers. Une partie des murs de cette métairie est de construction antique, et indique par sa forme qu'il a existé en cet endroit une de ces forteresses que les Romains construisaient sur les lieux élevés pour y placer la cavalerie destinée a éclairer le pays. Cette portion de mur, en partie détruite , forme ane ligne circulaire d'environ cent vingt pieds de lon- ^nr, dont le quart a neuf pieds de hauteur, et le reste depuis six pouces jusqu'à deux pieds et demi ; son épaisseur est de trente pouces ; il est bâti en pierres cubiques très dures , de trois à quatre pouces d'échantillon , mais on n'y voit point de rangs de briques comme dans les autres murs de construction romaine.
Sous l'emplacement de cette forteresse , est une cave 'Teusée dans une roche schisteuse ; sa longueur est de trente- trois pieds, sa largeur de dix pieds au fond, et 'le quatre seulement a l'entrée, sur sept de hauteur.
Il est vraisemblable que ces restes d'anciennes murailles ont fait nommer Mûrs le bourg qui les avoisine. <^»uant au nom de Ghâteliers, c'est celui de presque (uules les métairies qui occupent l'emplacement de quelque castellum ou construction militaire.
Je présume que cette forteresse était une dépendance •lu camp d'Angers , un poste avancé qui veillait a sa Mrde; peut-être formait-elle la tête du pont, s'il y en a\ai( un sur la I^irc, pour communiquer du camp avec l'Aquitaine.
U seul ouvrage romain qui soit parvenu pres- •lu'entier jusqu'à nos jours , est le retranchement du
camp situé dans la commune de Cbenebutle, a un myriaraètre au-dessous de Saumur \ Il est près de l'ancienne église , sur le sommet d'un coteau dont le pied touche la rive gauche de la Loire , et qui s'élève a quarante ou cinquante mètres au-dessus de ce fleuve, ce qui le rend inaccessible du côté du nord. A Test et au sud y il est défendu par un ravin profond , au milieu duquel coule un ruisseau qui entre dans la Loire audessus du bourg desTuffeaux. Â l'ouest, il est séparé de la plaine par un large rempart, dans lequel ou remarque de gros blocs de grès. Sa hauteur est d'environ vingt pieds en quelques endroits , et de douze a quinze en d'autres , suivant qu'il s'approche ou s'éloigne des points qui l'unissent a l'escarpement du coteau; sa plus grande largeur, à la base , est de quatre-vingt-dix pieds ; il existe encore dans toute sa longueur, qui est d'environ cent trente toises. Le fossé , qui était au pied du rempart du côté de la plaine , est comblé ; on en voit k peine la trace.
La forme de ce camp est un polygone irrégulier, qui approche de l'ovale. Sa circonférence est d'environ quatre cent soixante-quinze toises ; sa largeur, de cent vingt; et sa longueur, de cent quatre-vingt-cinq. Ainsi, il n'y en avait guère que le quart de fortifié par Tart; le bon choix de la position faisait la force et la défense du surplus.
On trouve dans le camp de Chenehutte une grande quantité de médailles du haut-empire, frappées depuis
1 Depais que j'en ai levé le plan, en 1812, ce retranchement a été conâidérablement abaissé pour être mis en culture, et on a construit dessus deux moulin:*.
le règue d'Auguste jusqu'à ceux des Aulonius ; ce qui prouve que ce camp n'a été occupé par les Romains que jusqu'à cette dernière époque : quant a celle de son établissement, nous ne pouvons la fixer par les médailles ; et , dans cette occasion , la numismatique œ prête qu'un très faible secours a l'histoire , car, bien qu'on trouve , dans le camp , des médailles d'Auguste, il n'en est pas moins possible qu'il ait été établi sous Trajan , par exemple , puisque , sous le règne de ce prince, les monnaies d'Auguste avaient encore cours. Il ne faut pas croire non plus qu'il n'a pas été tenu par César, parce qu'on n'y trouve pas de médailles de ce prince, puisqu'on sait aussi qu'il ne fit frapper de monnaie à son type qu'k son retour de la conquête des Gaules. Ainsi on ne peut s'en rapporter aux médailles que pour fixer l'époque à laquelle ce camp a cessé d'être occupé par les Romains. Mais , si Ton examine sa belle position , on voit qu'elle est telle que Polybe et Végèce la prescrivent dans leurs ouvrages, et telle que César la choisissait lui-même, lorsque les localités le permettaient.
On trouve aussi dans le camp de Chcnehutte une erande quantité de tessons antiques. Parmi ceux que j'ai recueillis , il s'en trouve deux assez intéressants. Sur l'un , on voit un soldat romain , le bouclier au bras et répée a la main ; il est environne de divers ornements et de branches de vignes. L'autre représente une jeune femme assise sur un rocher ; son bras droit est «'levé comme si elle tenait les rênes d'un char.
M. Robin, curé de Saint-Pierre d'Angers, est le premier écrivain qui ait parlé de ce camp , sous le nom «le Ch(i(eiicr de Chenehutte. Après lui , M. de? la Sau-
Tagère a donné , sur le même sujet, une dissertation intitulée : Recherches sur un camp romain» Cet auteur croit que ce camp est le lieu où était la station Robrica, que le célèbre Dan ville , dans sa carte des Gaules, a placée a Longue.
Les savants ne sont pas d'accord non plus sur remplacement de la station Segora, qui était peu éloignée de Robrica, Danville la met a Bressuire, et M. de la Sauvagère a Doué. Mais cette dernière position ne s'accorde pas avec les principes de la castramétation des Romains. Ils choisissaient toujours , pour asseoir leurs camps , des endroits déjà fortifiés par la nature , comme ceux où sont les camps de Cbenehutte, d'Angers, de Dieppe , de Pequigny sur la Somme , etc. Doué , au contraire , est situé dans un pays plat , sans eau et sans défense. Ce qui paraît avoir déterminé M. de la Sauvagère a placer la station Segora a Doué, c'est le rapport qu'il trouve entre la distance, marquée sur la carte théodosienne , de Juliomagus (Angers) k Segora, laquelle est de dix-huit lieues gauloises, et celle de Doué a Angers , qui est d'environ dix-sept.
Mais , ce qui prouve qu'il ne faut pas s'en rapporter tout-a-fait a ces distances , c'est qu'en mesurant celle de Doué a Poitiers , on trouve trente-six lieues gauloises, au lieu de trente -trois indiquées par la carte de Peutinger, pour la distance de Segora k Poitiers. Ainsi on ne peut donc placer la station Segora k Doué, puisqu'elle se trouverait trop près d'Angers et trop loin de Poitiers.
Voici, au surplus, une nouvelle découverte d'antiquités qui détruit toutes les conjectures sur la position de Segora ; elle est due k M. Tristan Martin , de Mon-
, ancieu officier supérieur de l'armée ven-
l'osage dans les Mauges de fumer les champs s terres jeclisses ; les fermiers achètent , a cet ans les Tilles et les bourgs, les terreaux des et toutes les autres terres remuées : c'est k celte e qu'on devra l'entière destruction des tomle ce canton. Dans la commune du Fief-Saues Beaupreau , sur la métairie de la Ségourie, liers ayant remarqué , il y a quelques années , aot d'un coteau au pied duquel coule la rivière une élévation de terre qui leur parut rapportée, Qt k l'exploiter pour leur usage. Cette élévation «tranchement qui paraît avoir fait partie d'une romaine ; sa longueur est d'environ deux cents >n a trouvé , auprès , des briques et des restes ries antiques , avec quelques médailles, et des couverts de terre qui traversent les chemins des s. On a aussi trouvé les vestiges d'une route pas la direction de l'est a l'ouest ; probablement duisait a Nantes.
tenant si l'on considère le nom de la métairie uelle est placé ce camp romain , sa distance s , qui est de neuf lieues du pays , ou dix-huit auloises , distance égale a celle qui est indiquée , arle théodosienne , de Juliomagusà Segora, t-on pas, avec quelque vraisemblance, conjecle le camp de la Ségourie est la station Segora ? )S, et de nouvelles recherches, pourront seuls e ces questions de géographie qui occupent les depuis plusieui-s siècles. Mais, pour bien en 1 difficullé, il faut savoir que sur la carte anti-
que, qui nous fait connaîlre les stations et les voies lomaines , Juliomagus (Angers) , au lieu d'être sur k rive droite de la Loire , s'y trouve placé sur la rive gauche '.
En 1 82 1 , on a découvert une autre station romaine; elle est située dans la commune de Forges , entre Doué ot Saumur. Ce petit camp est comme ceux dont nous venons de parler, couvert de morceaux de briques mtiques; le retranchement, qui formait son enceinte, a été presqu'entièrement effacé par la culture. Le lieu où il est situé se nomme Lagarde.
Plusieurs auteurs parlent d'un autre camp romain qui était au confluent de l'Oudon et de la Mayenne, à quatre lieues au-dessus d'Angers , et qui a donné son nom à la petite ville du Lion-d'Angers , Leg^io Andina, On ne voit plus les restes de ce camp ; sans doute qu'iU auront aussi été effacés par la culture.
l'n peu au-dessus du bourg du Toureil , sur la rive gauche de la Loire , on trouve les ruines d'une construction antique qu'on nomme la Tour de Galles. Son plan est un parallélogramme d'environ cinquante pieds (le longueur sur quarante-deux de largeur. On ne peu! dire quelle était sa hauteur ; mais celle des murs qui existent encore est de douze a quinze pieds. 11 n'y a
1 Pent-être trouvera-t-on anssi an joar qae Juliomagus n'était pas sitaé où est Angers. Le savant M. VV^alckenaër a publié, dans led Mémoires de l' Académie des Inscriptions (1822), ane dissertation sur plusieurs des questions bistoriqaes et géographiques traitées par Tanleur de \'' Histoire d'Anjou ; notainmenl .sur les changements du cours de la Loire. Tantôt il adopte, tantôt il discute les opinions de J.-F. Bodin. Avec Danville il place Robrica à Longue. \\ serait trop long de reproduire ici cette discussion. Les lecteurs savent où ils peuvent en chercher les t'Iëments. F. B.
qu'une seule ouverture ; c'est une porte à plein cintre , de quatre pieds de largeur sur six pieds de hauteur ; elle est placée du côté de Touest. Les murs de ce ISort avaient sept pieds et demi d'épaisseur ; leurs parements étaient en pierres de tuf blanc , bien taillées , et le milieu était rempli de pierres dures de diverse utore y jetées au hasard dans un bain de mortier^ manière de bâtir des Romains, que Yitruve nomme amplectan. 11 ne reste presque plus que ce noyau de maçonnerie ; on voit que les parements ont été enlevés pour être employés ailleurs ; peut-être ont-ils servi à kitir l'ancienne église que Ton voit auprès ?
Cette tour est sitiiée sur le plan incliné du coteau , a vingt-cinq ou trente pieds au-dessus du niveau de la Loire, et a quinze ou vingt toises de la rive gauche de ce leuve. C'est elle sans doute qui a donné son nom au Toureil. Mais pourquoi la nomme-t-on Tour de Galles? Ce nom vient-il de Turris Gallorum ? A-t-elle été bâtie par les Romains ou par les Gaulois? C'est ce que je ne me permettrai pas de décider, mais je crois pouvoir HMirer que sa construction est antique.
CHAPITRE VI
Nutedn Antiquités gallo-romaines. — Voie d'Angers à Rennes, psr Combrée. — Voie d'Angers à Poitiers, par Gennes et Doué. —Voie d'Angers au Mans. — Voie d'Angers à Tours, par BeaniHt. — Petite voie du camp de Chenehutte à Doué.
On sait avec quels soins les Romains s'occupaient de la construction des grands chemins. Parmi les immen
ses travaux qu'ils nous ont laissés, ceux-là ne soi les moins glorieux , et seront peut-être les plus < blés , parce qu'en divers pays , des portions pli moins considérables de voies romaines étant d plusieurs siècles comme ensevelies sous terre , ell sont plus exposées à se détériorer.
Pendant les consulats d'Auguste , les troubles république ne lui avaient guère permis de surv cette partie importante des travaux publics; r aussitôt qu'il fut maître de l'empire, il fixa son a tion sur tout ce qui pouvait contribuer à sa gloin sa prospérité. Agrippa , son gendre , le seconda dans cette branche de l'administration. Lyon, résic ordinaire de cet illustre Romain , fut choisi po centre des grandes voies qui devaient ouvrir des munications dans toute la Gaule. Il y en avait q principales , dont l'une traversait l'Auvergne et oi naient se réunir celles de l'Aquitaine. De ces quatre des voies, beaucoup d'autres, moins considérables, duisaient dans toutes les provinces , aux villes e stations romaines qui se trouvaient dans les envirc
Quatre de ces voies secondaires partaient d'An La première conduisait a Rennes, par Combaris Cette voie devait passer au Lion -d'Angers, et Ca ristum était sans doute un de ces lieux d'étape, les Romains nommaient mangeons. Cesmansions et toujours placés sur les chemins militaires à une née de distance ; c'était la que les légions se repos; en allant ou en revenant de la guerre, et qu'elles I vaient des magasins de vivres et de fourrages.
4 Bergier, ffist. des Gr. Ch, de l'Emp., liv. 1.
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Odoacre était déjà arrivé en Saxe lorsqu'il apprit la 479. ■art de Paul, son ami et même son parent, suivant chroniques. Résolu de la venger, il se hâta de reavec les forces qu'il put rassembler, eWil parait eertiin qu'il s'empara de nouveau de l'Anjou sans éproufarde résistance.
A cette époque, Childéric, qui faisait la guerre en AHemagne avec la plus grande partie de ses troupes, ne fMvait s'opposer aux entreprises des Saxons; aussi prit-il, dans cette circonstance , le parti le plus prufait; il fit la paix avec Odoacre, et en obtint même i» secours assez considérables , que le nouveau tribu- Itfffe conduisit lui-môme contre l'ennemi.
Après avoir secondé Childéric en Allemagne , Odoacre passa en Italie pour faire la guerre aux Romains , 495. tC fot tué a Ravenne avec son fils unique.
Quelques auteurs ont élevé la question de savoir si dAdéric , après s'être emparé de l'Anjou , poussa plus Iflii ses conquêtes ; il me semble que le silence d'Aiwmn et de l'auteur du livre qui a pour litre Gesta Francorum , peut être considéré comme une réponse ■égative , puisqu'ils ne parlent plus de ce prince après b prise d'Angers. Mais quelles sont ces îles cédées aux iiuotts et dont les Francs s'emparèrent aussitôt après la prise d'Angers sur Odoacre, comme nous l'apprennent Grégoire de Tours et Frédegaire ' ? Je crois que ce sont ladeux grandes iles ou langues de terre qui étaient ilors entre la Loire et la Vienne , et entre la Vienne et leTbouet, sur lesquelles nous voyons aujourd'hui la pdite ville des Ponls-de-Cé. Il est vraisemblable que
* FftEBEc., Hist. Epitom.^ C. XH.
les Saxons avaient fortiflé ces lies pour mettre lettre ' barques en sûreté , comme on sait que les Normanéi ^ le firent dans la suite pour la même cause. On peut «f* '' puyer cette conjecture, 1® sur ce que Grégoire de Tottfff ^ raconte celle expédition contre les lies immédiatemmrt * après la prise d'Angers ; 2*^ sur ce que les historieitt ^ nous disent que les Saxons étaient alors fort pnisssait» ^ dans celle contrée. En adoptant cette opinion , on^«-^ *
cilié le silence d'Àimoin et celui du Gesta Francorm^ * sur Childéric, après la prise d'Angers, avec Grégoire M ^ Tours et Frédegaire, qui donnent a ce prince la gloiie ^ d'une nouvelle victoire dans ces îles, car il y, a appar ^ rcnce que les premiers auteurs que j'ai cités ne se 8<Mit ^ tus que parce que la seconde expédition n'ajoutait ^ aucune nouvelle conquête a celle d'Anjou. ' *
Il se présente encore une troisième question: Clovis ' conserva-t-il la conquête faite par son père , de la vîlto ^ d'Angers, ou bien la prit-il lorsqu'il marcha en Bié^' tagne? Ce qui donne lieu de douter, quoique les ehtê^ ' niques d'Anjou assurent que Clovis s'empara immédiii ' tement de cette province , c'est que ce monarque n'étaft ^ point maître, du moins avant son baptême, des viHaBl * intermédiaires. Toute la troisième province lyonnais» | paraît avoir eu d'autres souverains. Tours appartenait à Alaric avec ce qu'on appelait alors la Gaule aquitani* que jusqu'aux Pyrénées. Le Maine reconnaissait po«r roi, Regnomer, prince du sang de Mérovée'. Par oÉ Clovis aurail-il donc pu communiquer avec rAnjout Nous avouons franchement que nous ne pouvons trouver aucune réponse satisfaisante a cette objection. Dans
1 Grégoire de Toars, liv. IT, chap. XL1I.
ces siècles barbares , le flambeau de l'histoire j qui doit BOUS servir de guide , est a peine allumé ; il ue jette encore qu'une lueur faible qui rend souvent notre ■arche incertaine et chancelante. D'un autre côté, si BOUS voulons suivre pas a pas nos anciens chroniqueurs, ■oas ue courons pas moins le risque de nous^arer, car ces auteurs , qui ne savent pas douter, affirment tout ce qu'ils racontent comme s'ils l'avaient vu et entendu, SUIS distinguer le vrai du vraisemblable , et la fable de rhisloire. Bourdigné, le plus ancien , et Hirct son cpntiBuateur, ne font pas difficulté de placer, parmi les comtes d'Anjou , les différents chefe barbares qui envar kirent cette province et la ravagèrent tour a tour ; sui- Tioi eux, Hengislus, Gayus, Odoacre, seraient nos premiers comtes. Mais l'exactitude historique nous fait IB devoir de leur ôter ce titre qui ne doit appartenir fB'aux officiers légalement investis des pouvoirs ad- ■iaistratifs , soit par les empereurs, soit par les rois Iraocs. Ainsi , pour distinguer ces chefs de nos ancêtres , dont les uns furent amovibles et les autres héré- ^taires, nous donnerons aux premiers le titre de comte, leouvemeur ou consul d'Angers , et aux seconds celui ée comte d'Anjou, qualité qui dans la suite fut changée en celle de duc.
CHAPITRE XI
Fjabluérment da christianisroe en Anjon. — Premiers évéqnes rt premier concile d^Anger». — ?^glises de Saînt-Mnurillc à Angers et à Chalonnes. — Le Marillais.
Il ne nous reste plus que des idées confuses de la rc-
Hgion des Celtes, parce que les druides n'écrivaieiit rtefl sur cette matière ; ce n'est qu'a l'aide de faibles rayons qu'on trouve dans les livres des Grecs et des Romains, dans les traditions et dans les anciennes poésies Scandinaves, que plusieurs savants ont entrepris de répandre quelque lumière sur cette partie intéressante de l'histoire de nos ancêtres. Les invasions des Romains dans les Gaules forcèrent sans doute beaucoup de druides a fuir leur patrie et a porter leur culte sur une terre étrangère : ils se réfugièrent dans les iles et les forêts du Nord. Le Danemarck, la Suède, la Norwège en reçurent un grand nombre , et c'est dans ces contrées que leur religion s'est conservée jusqu'au onzième'siècle , époque a laquelle le christianisme acheva de la détruire *. Sans doute que dans cette longue période elle subit des changements considérables ; mais ce qui paraît certain c'est que les Celtes n'adorèrent jamais qu'un seul Dieu. Cette croyance dans le Père universel et ses douze Génies ou Juges dut nécessairement préparer les esprits a recevoir celle de Jésus et ses douze Apôtres. Aussi les Andegaves devenus chrétiens conservèrent-ils toujours un monument emblématique de leur première foi, mais qui ne contrariait en rien la seconde : ce n'est que dans le dix-huitième siècle qu'il a été détroit '.
Les Romains avaient bien introduit en Anjou, comme dans les autres pays de leur domination^ leurs mœurs, leurs arts et leur religion, mais celle-ci, loin d'y avoir
I Dès le commencement du neavième siècle, Loain-le-Bébon* naire avait fait passer en Saède réyêque de Brème pour y prêcher la foi , mais les convenions qu'il fit n'eurent aucune soite.
(L'abbé de Vebtot, KévoL de Suéde.)
S C'était un cromlech.
lait beaucoup de prosélytes , était a peine connue dans dl?ers endroits de nos campagnes. Les persécutions et les révoltes, qui en sont la suite ordinaire, furent fréquentes. Opiniâtrement attachés au culte de leurs pères, les paysans angevins bravaient toutes les menaces. Ions les dangers , pour nourrir, payer et cacher leurs druides. Ils assistaient en secret a leurs cérémonies religieuses, soit dans l'ombre des forôts, soit dans les grottes souterraines , et cela malgré les édits terribles que rendaient les empereurs pour anéantir ces superstitions sanguinaires. Moins éloigné du dogme principal des druides, un Dieu unique, le christianisme eut aussi beaucoup moins de peine a pénétrer dans le pays des Andes que dans les contrées où le polythéisme des Romains était plus généralement établi.
Ce fut vers le milieu du quatrième siècle que Défenfor, envoyé par Lidorius, évoque de Tours, vint annoncer aux Andegaves la douce morale de l'Evangile , de ce code sacré qui a donné la liberté aux esclaves et fondé l'égalité des hommes devant Dieu, principe qui en se développant les fera peut-être aussi reconnaître égaux devant les lois. La haine qu'on portait aux Romains contribua beaucoup sans doute aux succès de notre premier cveque. Maison sait quelles profondes racines jettent dans Tesprit des peuples toutes les religions dogmatiques; plus leurs mystères sont incompréhensibles et plus leurs sectateurs y adhèrent constamment. Aussi est -il vraisemblable que les conversions opérées par I)éfensor ne durent pas s'étendre au-delà des murs de la ville; car les habitants des campagnes, toujours ignorants et superstitieux , ne croyant fermement que ce qui est incroyable, conservèrent encore pendant bien
des années le culte druidique. En y renonçant enfin après quelques générations révolues , ils en gardèrent cependant plusieurs usages , tels que les processions ou réunions a certains ch(^nes, a certaines fontaines ; les cérémonies du Gui de l'an neuf, et les ceintures sacrées pour les femmes enceintes, usages qui se sont conservés jusqu'à nos jours dans quelques cantons de rAnjou et contrées voisines. Mais ce qui est digne de remarque, c'est que nos premiers évêques , qui détruisirent avec tant de zèle tous les temples des Romains, respectèrent toujours ceux des druides.
A l'époque de la mission de Défensor, la ville d'Angers étaitbornéeace qu'on nomme aujourd'hui la Cité; quelques maisons éparses autour de ses murs formaient une espèce de bourg ou de village , du côté où l'on voit actuellement les ruines de l'église Saint-Aubin. Défensor bâtit dans la Cité, près le capilole , une petite église sous l'invocation de la Vierge. Cette église , la première d'Angers, devait être sur une partie de l'emplacement qu'occupe celle de Saint-Maurice. Sans doute il y avait déjà quelques chrétiens dans l'Anjou , puisque la foi , qui, comme ou sait, gagnait de proche en proche, avait eu , dès le temps de Dioctétien , ses martyrs dans le pays nantais. L'ordination de Défensor en est une preuve. En donnant un éveque à ces nouveaux chrétiens , on crut pouvoir former un diocèse particulier d'une partie de celui de Tours.
Il est assez probable que l'établissement du christianisme en Anjou ne fut point, comme dans tant d'autres provinces, scellé du sang des martyrs. Lorsque Défensor arriva à Angers , plus de trente ans s'étaient déjà écoulés depuis que le fameux édit de Constantin ,
qui plaçait la croix sur le trône impérial , avait été publié dans les Gaules. Ainsi, les ofûciers de l'empereur, qui résidaient a Angers, et les principaux habitants de cette ville , loin d'être les persécuteurs de la foi , durent en être, au contraire, les protecteurs et en devenir les partisans publics , par cette raison , que presque toujours les gens en place et les grands sont ou paraissent être de la religion du prince. Ce qui semble prouver que, dès l'origine, le christianisme fut puissamment protégé en Anjou , c'est qu'il ne parait pas qu'aucun de DOS évéques et des hommes apostoliques qui partageaient leurs travaux , y ait souffert de la persécution publique des païens ; nous n'y connaissons ni martyrs, ni confesseurs^ suivant l'idée qu'on attachait a ce dernier nom. Le silence de l'histoire sur ce fait important est un témoignage presque certain de la liberté dont jouirent nos premiers apôtres dans l'exercice de leur mission.
Sulpice Sévère nous apprend que Défensor se trouva a réiection de saint Martin de Tours, en 570 ; il fut du uombre de ceux qui jugeant de ce saint homme par sa chevelure mal peignée et son extérieur, trop négligé peut-être , formèrent quelque opposition à son élé vallon. Défensor était déjà vieux a cette époque ; on croit qu'il mourut peu de temps après et qu'il fut enterré dans l'église de Saint-Maurille d'Angers, ce qui n'est pas vraisemblable , parce qu'elle ne devait pas encore 'Hre bâtie. Mais , ce qu'il y a de certain , c'est que le lieu où était cette église, ainsi que celles de Saint- Pierre et de Saint-Mainbœuf , démolies pendant la révolution , et dont l'emplacement se nomme aujourd'hui place du Ralliement, formait une partie du cimetière
des Angevins. Un nombre presque inGui de tombeaux , d'urnes cinéraires , de médailles , qu'on y a trouvées depuis une cinquantaine d'années , en faisant les fondations de plusieurs bâtiments, appuient cette assertion. Il serait possible qu'une tradition eût conservé la mémoire du lieu où avaient été déposés le corps ou les cendres du premier évoque d'Angers dans ce cimetière, et que dans la suite on eût bâti sur la même place l'église de Saint-Maurille , qui porta d'abord le nom de îNotre-Dame-hors-les-murs.
Défensor eut pour successeurs : Auxilius, Apothemius, Fumerius, Prosper et Maurilius, Les Angevins ont toujours conservé pour ce dernier une grande vénération. Maurille était né à Milan de parents riches et illustres ; jeune encore il quitta sa patrie, entraîné par le désir qu'il avait de voir et de connaître saint Martin , dont la réputation de sagesse et de savoir avait déjà passé les Alpes. Arrivé a Tours , et admis au rang des disciples du saint prélat, il se distingua bientôt par son zèle et son application a l'étude. Après avoir éprouvé pendant plusieurs années la vocation de Maurille , l'évéque de Tours lui donna l'ordre de la prêtrise et le garda près de lui pendant quelques années pour s'en faire aider dans son ministère.
Après la mort de saint Martin , Maurille vint en Anjou et s'établit a Chalonnes sur la rive gauche de la Loire , à quatre lieues au-dessous d'Angers. Il bâtit en cet endroit un monastère et fut le premier apôtre de la foi dans cette partie qui touche le canton presque impénétrable des Mauges , où, suivant la tradition , les druides avaient encore un collège dans un lieu solitaire qu'on nomme Belle-Fontaine.
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Ils avaient aussi dans le même temps et dans le même canton nn collège de druidesses , au confluent de l'Evre et de la Loire , dans un lieu qu'on a nommé depuis le MartUais. Ce fui la que saint Mauiille , voulant détruire les restes des superslilions druidiques^ établit la fête de Notre-Dame^de^rÂngevine.Mais pourquoi fixa-t-il la célébration de cette fête au 8 septembre? N'est-ce point parce qu^elle existait avant lui sous un autre nom , et qu'elle était l'objet d'un pèlerinage fameux, qui y réunissait le môme jour une grande partie de la population des Audes , des Pietés et des Namnettes? Cette fête druidique^ ou si l'on veut astronomique , était bien dès-lors celle de la nativité de la Vierge, constella tion, c*est-à-dire du jour où elle sort héliaquement des rayons solaires; on peut présumer que cette fêle fat nonmiée l'Ângevine , parce que l'Anjou fut , pendant trois siècles , la seule contrée où l'on continua de la célébrer. Ce ne fut qu'à la fm du septième siècle, que le pape Sergius I®'^ l'établit dans toute la chrétienté. Les Angevins , qui avaient su apprécier les vertus de Maurille , le nommèrent évêque après la mort de Prosper, et il fut sacré par Brice , successeur de saint Martin. Pendant son épiscopat , la ville de Tours , jusqu'alors soumise a la juridiction de celle de Rouen , fut élevée a la dignité de métropole , et il est bon d'observer que la Gaule celtique ne fut partagée en cinq provinces , au moins pour le civil , que par un décret de l'empereur ilonorius. Maurille, qui gouverna son troupeau pendant trente ans , mourut vers Tan 457 , âgé de près de quatre-vingt-dix ans. Ses vertus ,. sa douce piété , ses libéralités envers les pauvres. Lui firent décerner le titre de saint. Le corps de saint Maurille fut dépose
dans une crypte qu'il avait fait construire sous le choeur de réglise de Notre-Dame-hors-les-murs , qui depuis prit le nom de notre prélat, et il y resta jusqu'au dçuvième siècle , époque a laquelle Charles-le-Chauve le fit transporter de cette église dans celle de Sainl*Maiirice, où il a été exposé a la vénération d«s fidèles josr qu'k la Révolution. Si nous n'avons plus les reliques de cet évêque , il nous reste du moins un monument de sa piété , dont l'authenticité est moins sujette k conter tation, et dont l'existence sera plus durable; c'est l'église du monastère qu'il fit bâtir dans la petite ville de Chalonnes, sous l'invocation de Notre-Dame. Quoique brûlée et rétablie plusieurs fois , cette belle église conserve encore plusieurs restes de son ancienne origine ; les trois vitraux du pignon , et la porte latérale ornée de quatre colonnes , annoncent bien un édifice du cinquième siècle.
Saint Maurille eut pour successeur Thalasius, et non saint René (455), comme plusieurs auteurs l'ont écrit. Ce fut sous l'épiscopat de ïhalaise qu'eut lieu le premier concile tenu en Anjou , et durant lequel il fut ordonné. Les pères de ce concile s'assemblèrent a Angers. Léon , métropolitain de Bourges , y assista , et il eut la préséance sur celui de Tours. On y fit douze canons sur la discipline ; le troisième défend aux hommes de se faire eunuques. Ce fut Léon , qui , avec l'archevêque de Tours et l'évêque du Mans , écrivit une lettre encyclique au clergé de la'troisième Lyonnaise pour lui notifier le dessein où étaient les pères du concile de déposer les clercs qui dans leurs affaires s'adresseraient aux juges laïques préférablement aux juges ecclésiastiques.
On voit, par ce premier concile d'Angers, que déjà le clergé ne voulait plus reconnaître l'autorité des magistrats , même dans les affaires civiles , et dès-lors les intérêts de l'autel furent séparés de ceux du trône. Si quelqu'un nous demandait aujourd'hui quel bien ou quel mal a fait à la religion et a la nation ce premier corps de l'état , nous ne lui dirions pas : interrogez les historiens, consultez les philosophes, parce qu'il pournût soupçonner les uns d'inexactitude , les autres de partialité ; mais nous lui dirions : lisez les conciles.
CHAPITRE XII
Soite da précédent. — Abbaye de Saint-Aubin à Angers. — Les
Bénédictins.
On sait qu'après la mort de Clovis , fils de Childéric , 511. ses quatre fils se partagèrent ses états. Clodorair, qui eut le royaume d'Orléans, dont l'Anjou faisait partie, 504. fat tué en combattant contre les Bourguignons ; il laissa trois fils en bas âge ; deux furent égorgés par Clotaire, leur oncle ; le troisième , nommé Chlodoald , qui eut le l)onheur de s'échapper, se retira parmi des moines; on le connaît sous le nom de saint Cloud. Thierri s'em- 534. pîlra d'une partie des étals de Clodomir, son frère , et surtout de TAnjou. A la mort de Thierri , cette province passa à Théodebcrt, son fils, qui lui succéda dans le royaume de Metz. Dans la suite, plusieurs provinces, qui avaient appartenu a Clodorair, se détachèrent de Th(Mxleberl, et se donnèrent a Childebert, sou oncle.
roi de Paris. L'Anjou suivit cet exemple, du moins on le présume , puisque ce dernier monarque lit bâtir près d'Angers la célèbre abbaye de Saint-Âubin la même année où il ordonna qu'on détruisit a Paris et dans tout le royaume ce qui restait encore de temples , d'autels, de statues et d'autres marques du paganisme \
Une charte de Geoffroy-Grisegonelle , comte d'Anjou, nous apprend que cette abbaye fut d'abord dédiée sous le nom de saint Germain , évêque de Paris ; ensuite on la nomma Saint-Etienne ; puis, quelques années après, elle prit le nom de saint Aubin , évoque d'Angers , lorsque le corps de ce prélat y fut déposé. Le vaste emplacement des bâtiments et des jardins de l'abbaye de Saint-Aubin était autrefois occupé par un verger, dans lequel saint Hilaire , évêque de Poitiers , fit bâtir une petite chapelle qu'on nomma Notre-Dame-du- Verger, et ce fut sur le lieu qu'occupait cette chapelle que l'on plaça le chœur de l'église bâtie par ordre de Childebert.
L'abbaye de Saint-Aubin fut successivement occupée par des chanoines , ou plutôt par des ecclésiastiques ou clercs vivant en communauté , suivant l'usage presque général de ce temps-la , et depuis par des bénédictins qui y furent placés par Néfingue , évêque d'Angers , a la sollicitation de Geoffroy-Grisegonelle , comte d'Anjou.
L'église de Saint-Aubin était une des plus belles et des plus grandes de cette province ; son plan avait la forme d'une croix latine ; elle avait trois nefs couvertes de belles voûtes portées par des piliers ornés de
i Cet édit est à la tête des Ca^tuiaires dans l'édition de Baluzc, page 6.
colonnes. Au-devant et k quelque distance de l'endroit où était le portail , on voit encore une grande et haute tour carrée , terminée sur ses angles par quatre tourelles pyramidales. Cette tour, qui , comme les clochers de Saint-Maurice j s'aperçoit de huit a dix lieues , renlemiait les quatre grosses cloches de Tabbaye. La couverture en charpente, qui la terminait en forme de pyramide surmontée d'une lanterne, a été démolie il y a quelques années. On doit regretter que l'église l'ait pas été conservée; ce beau monument, dont on voit encore quelques restes, était solidement construit es pierres de taille, bien voûté et bien éclairé; il avait pu servir a placer, d'une manière très avantatageose , la bibliothèque publique d'Angers , Tune des plus considérables des départements. C'était dans celle <le l'abbaye de Saint-Aubin qu'était gardée avec soin b chronique qui en portait le nom. Cet ouvrage de nos savants et laborieux bénédictins fut souvent compulsé , imprimé et cité par les historiens : }e n'ai pu , malgré mes recherches, savoir ce que ce précieux manuscrit était devenu.
L'abbaye de Saint-Aubin possédait de grands revenus; les bénédictins qui Toccupaient en employèrent une partie, vers le commencement du dernier siècle, a faire rebâtir la presque totalité de leur monastère : ♦ e sont ces bâtiments, parmi lesquels on voit encore qoelques constructions primitives, qui forment aujourd'hui l'hôtel et les bureaux de la préfecture de Maine H Loire
Si Tabbaye de Saint-Aubin était la plus opulente de HIes que possédaient les bénédictins en Anjou , elle D'en était pas la plus ancienne ; c'est a celle de Saint-
Maur-sur-Loire qu'appartient cet bonneur. Les époqiief de leur établissement sont, a la vérité, très rapprocbées^ ! mais s'il est vrai que Tune d'elles fut réellement fondée ' par saint Maur, disciple de saint Benoit, s'il est vnii- ^ que la règle de ce pieux fondateur y fut dès-lors introït > duite et observée, conune on a tout lieu de le présumer^- 1 alors la primatie de cette abbaye ne peut plus être ooiw \ testée. Cette question ayant été suffisamment approfoOf^ i die dans les ouvrages des bénédictins , nous ne devons \ pas reproduire ici l'immense quantité de preuves et d'ar« i guments que ces savants y ont accumulées. Nous nous < contenterons de parler d'une charte de Clotaire 1«', .do^ ' l'original était conservé , nous dit-on , dans le cartit- '■ laire de Saint-Maur, et dont nous avons trouvé la copié ^ parmi les manuscrits de la Bibliothèque du Roi. Cetttii i charte , qui n'a point été imprimée dans le recueil dé> D. Bouquet, aurait sans doute terminé toutes les dis^' eussions et tranché toutes les difficultés en prouvant . invinciblement contre Baillet que le saint Maur qui vi^i -■■ vait a Glanfeuil, sous le règne de Clotaire, était bieiii ^ le même que le disciple de saint Benoît. Dans tous ks ' cas, si nous pouvions garantir son authenticité, elle ' serait le plus ancien diplôme qui se rattache a l'histoire '^ d'Anjou. *
En retraçant les premiers âges du christianisme dans ' celte province, il n'est pas inutile de remarquer qu'elle» j a été choisie la première en France par ces pieux en*» * fants de saint Benoît, qui descendirent du Mont-Casslii' pour nous apporter les deux plus grands bienfaits que^ ~ puisse recevoir un peuple barbare , l'agriculture et les lettres. C'est sans doute pour cette raison que les monastères des bénédictins y devinrent ai nombreux, puis- ^
qve, sans parler des prieurés, on y comptait sk abbtyes puissantes, occupées par cet ordre \ Mais il ne bit pas se borner k cliercher leurs titres de gloire dans des siècles récents , car les travaux littéraires , a l'aide desquels les religieux de Saint-Benoît faisaient excuser lev opulence , utiles a la curiosité d'un petit nomke d'hommes , étaient stériles pour les peuples ; sem- Uables a ces marbres élevés dans le désert , auxquels le voyageur demande en vain une source ou un abri. Ce n'est pas non plus a ces siècles de ténèbres et finarchie, où régnait la féodalité, qu'il faudrait s'arfêter ; car la barbarie pénétrait alors jusque dans les «les des lettres ; la violence et l'injustice venaient troubler la paix des cloîtres, et bientôt, l'ambition et le génie du mal agitant ceux qui avaient été leurs vicû/Êa, c'était des cloîtres eux-mêmes que sortaient la perre , le vice et Toppression , pour répandre autour d'eox la désolation et la misère. Nous remonterions phitâl à ces siècles de notre religion naissante, où la Borale évaogélique , encore pure et riche de sa primithe simplicité , exerçait sur les hommes un si heureux empire. Alors la foi était sincère sans être intolérante; les chrétiens remplissaient leurs devoirs sans inquiéter lenrs frères ; on pouvait (5tre rigoureux pour soi , sans dnenir exigeant pour les autres; le scrupule n'était ^Qtune tyrannie, et l'on ne s'était pas encore avisé danner le dogme pour le rendre victorieux, ni de <àaiiger eo une torche incendiaire le flambeau qui détail édairer le genre humain. Le zèle apostolique n'a-
< Saini-Miuir, Saint-Florent, Boargaeil, Saint-Anbin, Saint- $nx« et Saint-Nicolas.
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vait pas besoin d'âpreté pour paraître fervent; son objet était assez touchant pour le rendre respectable : c'était le bonheur des hommes. Les peuples accouraient de toutes parts vers les sages , qui leur apportaient une loi si douce et si attrayante, un code de charité; de paix et de concorde. Les pasteurs les dirigeaient à Takle de la persuasion, et n'usaient de cette puissante influence que pour adoucir les mœurs , éclairer les esprits ' et dompter la barbarie. ^
C'est ainsi que les bénédictins , héritant de la mission des premiers apôtres des Gaules, faisaient pénétra le ' christianisme en Anjou ^ en attirant les unsk la foi, en fortifiant les autres , et en épurant le dogme et les pra- ' tiques religieuses, que Tignorance et le paganisme ne cessaient d'envahir et de défigurer. Ici se présente na- ^ turellement une remarque que nous ne devons pas laisser échapper.
L'Anjou a été occupé par l'un des plus nombreux ' collèges de druides de la Gaule , comme nous avons essayé de le prouver par leurs monuments; le culte druidique fait place au christianisme, et cette religion naissante semble avoir encore choisi l'Anjou pour éta- * blir la demeure des pla« savants de ses ministres. Qui ■ peut expliquer ce singuber rapprochemen t ? Quel motif attira sur les rives de la Loire et de la Maine, dans un ^ temps les prêtres législateurs des antiques Celtes , e| f dans un autre les cénobites qui civilisèrent les premiers chrétiens? Etait-ce qu'on eût reconnu quelque po»sance dans les idées religieuses sur les esprits des âb* gevins ; et qu'on eût trouvé ceux-ci propres a recruter - j le corps des honmies qui se consacraient au service de» autels? Ou bien n'était-ce pas plutôt le climat et la
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âtaadan de notre beau pays, nos riants coteaux, nos Talions fertiles, nos forêts éparses, et jusqu'à nos solitudes peuplées d'une multitude de blocs de grès et de granit , qui, par leurs formes bizarres , leurs masses énormes, présentent l'aspect d'une immense ruine? N'était-ce pas enfin cette variété de sites, ce grand nombre de rivières et de ruisseaux, qui, séduisant les iMNiimes voués a la retraite et à la méditation , les infilaient ^ fixer leur demeure dans les lieux où la nature tempérait leurs austérités par la richesse et l'abondance de ses bienfaits?
Quelle que soit la cause de cette prédilection , c'est à elle que l'Anjou est redevable du goût pour les lettres qui s'y conserva dans un temps où elles étaient presque entièrement abandonnées dans la plupart des autres provinces.
CHAPITRE XIIL
La ville de Mar. — L'ancien pont Foachard. — L'église de
Nantilly.
Saumur existait pcut-tilre a l'époque où César était dans les Gaules , mais on ne peut l'affirmer ; on n'en trouve aucune trace dans l'histoire avant le quatrième siècle. L'auteur de la vie de saint Florent en parle en plusieurs endroits de son livre , et le savant Ménage dit qu'Hcrl)en , abl^é de Marmoutier, puis archevêque de Tours, en fait aussi mention dans l'extrait qu'il a donné de la vie de saint Martin. Il rapporte un miracle fait
par ce saint évéque , en la personne d'une femme qui était de Saumur \ ville qu'on appelait alors Murus, Mur, parce que toutes ses maisons , telles qu'on en voit encore beaucoup au-dessus du faubourg de Fenet , étaient pratiquées dans un rocher escarpé qui avait Tair d'un mur.
Il faut avouer que les ouvrages que nous venons de citer, ne forment pas une autorité bien respectable: cependant; si l'on considère que leurs auteurs n'avaient aucun intérêt à supposer l'existence de Saumur au quatrième siècle , et qu'ils en avaient beaucoup à ne pas altérer la vérité sur un pareil événement, ce qui aurait pu faire douter des miracles dont ils avaient k parler, on conviendra que leur témoignage peut ôtre admis.
Mais a qui doit-on attribuer la fondation de cette ville? A quelle époque doitron la fixer? Je crois. qu'il serait bien difficile de répondre d'une manière satisfaisante a ces questions. Autrefois les historiens de nos villes , en feuilletant les livres de Moïse , d'Homère et de Virgile , croyaient toujours trouver les origines qu'ils cherchaient. C'est ainsi que les anciennes chroniques de cette province font descendre les Angevins d'Ajax , lequel, suivant leurs auteurs, vint, après le siège de
i Hist. de Sablé, p. 235 et 236.
M. de W^alckenaër, dans sa dissertation ci-dessas mentionnée, applique le nom de ville Afuru;, conservé par la légende de Saint-Florent, au lieu nommé encore aujourd'hui Mûrs, «or la rive gauche de la Loire, non loin d'Angers, et où se trouvent des vestiges d'antiquité précédemment décrits. Malgré des raisons assez plausibles en faveur de cette opinion, l'auteur et cette histoire a persévéré dans la sienne, qui avait été celle dei savants Adrien Valois et Ménage, et qui ne manque pas non plus de bons arguments. F. B.
Troie , bâtir Angers. D'autres villes qui nous avoisincnt n'ont pas des origines moins illustres; tx)udun se nomme Juliodunum, forteresse de Jules , et Chinon fait remonter fct sienne jusqu'à celle du monde, en prenant le nom de Caïno, ville bâtie par Gain.
Nous n'ouvrirons point ces livres , pour forger a la capitale du haut Anjou une antique et noble origine . La beauté de sa situation , la salubrité de l'air qu'on y respire , la fertilité de son terroir, le fleuve et les rivières qui l'environnent , les nombreux monuments celtiques qui sont à ses portes ; tout , en un mot, doit faire présumer qu'elle fut, longtemps avant l'arrivée des Romains , un chef-lieu d'habitation pour les Gaulois
L'emplacement qu'occupe Saumur faisait autrefois partie de l'Aquitaine, dont les limites, anciennement fixées a la Garonne, furent reculées, par Auguste, jusqu'à la Loire. Gette portion de la Gaule resta au pouvoir des Romains, depuis la conquête qu'ils en firent jusqu'à l'an 41 9 ; elle passa ensuite sous la domination desVisigoths, qui en furent chassés par Clovis l'an 507; 507. depuis elle resta a ses successeurs jusqu'à l'an 665. C'est , je crois , entre ces deux époques qu'il faut placer b construction de l'ancien pont Fouchard. Ce pont , bâli sur la petite rivière du Thouet, était absolument Drcessaire pour établir la communication entre les villes de Doué et de Mur, qui appartenaient au mémo souverain. 11 existait encore en entier sur la lin du dix-huitième siècle; il n'en reste plus qu'une arche et six piles près du faubourg auquel il a donné sou nom ; deux sont renversées depuis quelques années. L'eraplacemeut qu'il occupait se trouve coupé obliquement [lar la culée méridionale du nouveau pont, et l'on suit
encore sa direction vers l'église de Nantilly, par qnel* ques restes de piles qui paraissent a la surface de la terre, et par une chaussée qui traverse la prairie. Cette chaussée, qui faisait partie de Tancien pont, a environ deux mètres d'élévation , six de largeur, et trois cents de longueur ; elle est percée de six arches de différentes dimensions, qui servent k l'écoulement des eaux du Thouet dans les grandes crues.
Â l'extrémité orientale de ce vieux pont, on voit, en face, le frontispice de l'église de Nantilly. Sa nef mérite de fixer l'attention, comme étant le plus ancien monument d'architecture de cette ville : on ignore l'époque de sa construction , mais je crois qu'on peut le considérer comme appartenant au cinquième ou au sixième siècle. Cette église a dû être bâtie a peu près dans le même temps que le premier pont Fouchard , qui , par la manière dont il était placé, semblait avoir été construit exprès pour elle. Son architecture est presque dans le style antique ; les deux murs latéraux sont ornés de colonnes engagées, portant sur leurs chapiteaux des arcs doubleaux qui suivent le contour de la voûte de la nef, laquelle est en berceau. La partie supérieure des vitraux est composée d'un double rang de voussoirs en liaisons ; l'extrados du premier est dentelé, et reçoit les pointes de l'intrados du second.
11 ne reste a l'extérieur que deux façades : une latérale, du côté du nord, percée de six vitraux d'une belle proportion, et, du côté de l'occident, le frontispice où est la porte principale. Cette porte est décorée de deux colonnes, dont les chapiteaux, ainsi que ceux des colonnes de l'intérieur, sont composés de figures d'animaux bizarres qui doivent leur existence plutôt k
rimagiuation du sculpteur qu'a rimitation de la na- Uire. Plusieurs personnes ont cru que ces chapiteaux indiquaient que cette église avait été , dans l'origine , on temple consacré a quelque divinité du paganisme : mais ces sortes d'ornements ne prouvent rien en faveur de cette opinion , puisqu'on voit aussi sur un de ces chapiteaux un prêtre chrétien revêtu de la chasuble et du manipule.
Le côté droit du frontispice est construit et décoré d'une manière qui annonce son ancienneté. Les pierres sont de figure carrée et posées sur l'angle, de sorte que les joints, au lieu de former des lignes, les unes horizontales, les autres verticales, comme dans les constructions ordinaires, forment des lignes obliques, structures qu'on appelle maillées, et que les Romains nonunaient reticulatum. Cette manière de bâtir n'est plus en usage depuis longtemps; on ne la retrouve que dans les anciens édifices. Au-dessus de ces réticules sont huit petites colonnes qui portent des arcs et forment trois espèces de niches vides : cette partie du monument est chargée de sculptures de mauvais goût, et ne répond fosa la belle simplicité de l'architecture intérieure de la nef. Par la manière dont sont terminés les contreforts du côté gauche de cette façade, on voit que la partie supérieure est moderne, et qu'elle a été érigée en même temps que le clocher. Le chœur et les deux liras de la croisée sont des ouvrages du douzième ou Ireizième siècle, qui n'offrent rien d'intéressant.
Celle église est l'une des plus anciennes de la contrée, et la première dans laquelle les habitants de la Mlle de Mur professèrent le culte catholique ; c'est poui- <luoi on rappelait autrefois l'église matrice, comme étan t
la mère de toutes celles qui renvironnaient. Cependant sa juridiction ne s'étendait pas au-delà de la Vienne ; le quartier des ponts et le faubourg de la Croix-Verte dépendaient de la paroisse d'Avoine dans le Verron, dont l'église fut bâtie en 461 par saint Perpète, évêquc de Tours '.
584. Pour suivre l'ordre chronologique des événements, nous ne quitterons pas le sixième siècle sans observer que la première inondation de Saumur, dont nous ayons connaissance, est celle qui eut lieu Tan 584, sous le règne de Childebert. La pluie avait tombé par torrents pendant douze jours et douze nuits; la Loire et toutes les rivières qu'elle reçoit grossirent tcUement qu'elles surpassèrent toutes les crues dont on avait conservé la mémoire ; la plupart des habitations , sur les rives du Thouet, de la Vienne et de la Loire, furent détruites, les récoltes submergées : des hommes même et un grand nombre de bestiaux périrent dans celte calamité.
CHAPITRE XIV
Licinins, comte ou gouverneur d'Angers. — îl se retire dans an monastère. — Théodulphe et Beppolène lui succèdent. — l\ est élu évéque d'Angers. — Eglise de Saint-Jean-Baptiste nommée depuis Saint-Julien.
On ne sait point où naquit Licinius, que nous nommons aujourd'hui saint Lezin; on sait seulement qif'il
4 Grrg. Tl'r., IJist. Franc, lib. V.
vint au monde vers Tan 540, et qu'il était parent ou allié des rois francs. La nature l'avait généreusement poiUTU de ses dons les plus précieux ; ou ne pouvait t'tre mieux fait , ni porter une figure plus noble , plus expressive; on ne pouvait avoir un air plus doux, plus modeste. 11 n'était pas moins bien partagé du côté de l'esprit ; dès sa plus tendre enfance on aperçut en iai le désir de s'instruire dans les lettres ; les meilleurs maîtres du temps furent chargés de cultiver ces heureuses dispositions, et ses progrès répondirent a leurs soins.
Ses études étant finies, Garnier, son père, maire du palais, l'appela a la cour, où il tenait un des premiers rangs par sa naissance et par sa charge. 11 le présenta au roi Clotaire 1*', qui le reçut d'une manière très distinguée , non-seulement parce qu'il était son parent , iBais parce que Garnier lui avait rendu de très grands services et jouissait alors de toute sa faveur.
Licinius avait environ vingt ans lorsqu'il vint a la cour. L'office de connétable ou comte des étables, représenté actuellement par celui de grand écuyer, étant venu a vaquer, le roi le lui donna peu- de temps avant de mourir. Le nouveau connétable fut également considéré des rois successeurs de Clotaire. Il servit dans les armées avec beaucoup de distinction; on n'admirait pas moins sa valeur et sa prudence que son bonheur a la guerre. De retour au palais du roi ou dans les camps, il n'avait plus de mémoire que pour raconter les klles actions qu'il avait remarquées; tous les détails, toutes les circonstances, qui pouvaient les faire valoir ^'l mériter a leurs auteurs de justes récompenses, étaient rapportés avec tant d'exactitude qu'il semblait n'avoir rien oublié que ce qu'il avait foit lui-mcme.
Liciuius n'avait embrassé la profession des armes que pour obéir a son père ; on remarquait dans ses discours, dans toute sa conduite, qu'il n'avait en vue que Dieu et la religion, et que c'était Dieu seul qu'il croyait servir en servant la patrie et le roi. 11 resta plusieurs années à la cour, employé dans les plus importantes affaires de l'état, et jamais il ne cessa de se montrer obligeant, doux et affable a tout le monde. Toujours prêt a servir ses amis de sa bourse et de son crédit, toujours disposé à secourir les pauvres et les opprimés, il inspirait l'amour de la vertu a tous ceux qui l'approchaient.
Nous pourrions, en suivant la légende, rapporter ici une plus longue énumération de ses vertus , et parler des jeûnes, des mortifications dont il jugeait devoir les sanctifier ; il suffira pour sa gloire de dire qu'il ne fut point ébloui par l'éclat de la fortune, ni séduit par la faveur et les succès, ni corrompu par les flatteurs, et que, placé au sein des grandeurs, il sut les mépriser et chercher en lui-même la paix et la liberté de l'âme.
Ce fut dans ce temps-là même, lorsqu'il s'occupait des moyens de se retirer du monde, que Chilpéric, roi de Soissons , fils et l'un des successeurs de Clotaire, voulant récompenser ses services, lui donna avec la (|ualité de comte le gouvernement de la ville d'Angers, une des plus considérables de son royaume. Ne pouvant refuser cette double faveur, il l'accepta comme un moyen que lui offrait la Providence pour quitter 11 cour. 11 se rendit de suite à Angers, où l'usage qu'il fi de son autorité, c'est-a-dire de la distribution de la jo» tice, lui gagna bientôt tous les cœurs.
Licinius étant le plus ancien comte que nous ayom
Iroavé et le premier dont nous fassions mention, il n'est pas inutile de donner quelques explications sur ce titre qui se reproduira souvent dans la suite de cet ouvrage, et qui figure presque sans interruption dans nos annales.
Oo sait que l'origine des comtes remonte a l'administratiou romaine. Ceux qui aiment a reculer les institutions le plus loin qu'il leur est possible, croient devoir attribuer a Auguste la création des comtes , parce que sur la fin de ses jours il avait choisi plusieurs sénateurs pour partager avec lui les soins du gouvernement, et qu'il les appelait ses comités, c'est-à-dire ses compagnons , ses conseillers. Ce fait ne peut qu'indiquer l'origiue de la dénomination; mais si l'on veut fixer ici l'époque de l'institution politique, il suffit de s'arrêter a Constantin. Ce fut en effet sous son règne que le titre de Cornes qui désignait, vers le milieu du troisième siècle, quelques personnes constituées en dignité, devint plus commun et fut donné aux principaux ofUciers de l'empire. Les barbares l'adoptèrent, et les Francs, qui suivirent en partie, dans le commencement de leur invasion, les errements de l'administration romaine, conservèrent l'institution des comtes et leurs attributions. Tels furent les comtes sous la première race et le commencement de la seconde , des magistrats chargés de rendre la justice et de faire exécuter les lois au nom du prince. Ils eurent par la suite une toute autre importance, et nous les verrons bientôt devenir souverains. Mais alors ils ne pouvaient rien entrepren- <lre de considérable sans consulter l'éveque, avec lequel ibdevaient concourir a protéger les hommes libres ou sujets du roi ; ils l'accomiKignaicnt dans ses visites, afin
de lui prêter main-forle au besoin , et de contraindre ceux que rexcommunicalion n'avait pu réduire a plier devant l'Eglise. Telles sont a leur égard les dispositions de plusieurs capitulaires , et dans les ordonnances ou lois visigothiques il est dit que les comtes sont préposés au gouvernement des villes, comme les dues le sont au gouvernement des provinces ; ce qui a fait comparer, par quelques auteurs, les comtes aux évoques et les ducs aux archevêques.
Licinius remplissait, a la satisfaction générale, ces importantes fonctions , lorsqu'il apprit la mort de son père dont il était l'unique héritier. Ses parents crurent devoir proGter de la faveur qu'il venait de recevoir du roi pour lui représenter que, tenant un rang aussi considérable dans l'Etat et possédant de si grands bienis, tant de son patrimoine que de la libéralité du prince, il devait penser a laisser des héritiers de son nom, pour soutenir et perpétuer la gloire de sa maison. Le désir qu'il avait toujours eu de vivre dans le célibat et même de quitter le monde lui avait déjà fait éluder plusieurs fois de semblables propositions. Cependant, pressé de plus en plus par sa famille et même par un ordre du roi, ne pouvant plus résister a tant d'instances, il con- 580^ sentit enfin a épouser une personne d'une naissance égale à la sienne. Mais au temps fixé pour l'accomplissement de ce mariage, la jeune fiancée se trouva frappée de la lèpre, maladie qui n'est plus aujourd'hui connue que de nom , et qui dans ce temps-la excluait de la société quiconque avait le malheur d'en être atteint. Dégagé de sa promesse par cet incident, Lieiniu» prend sur-le-champ le parti d'exécuter sa première résolution. 11 se dépouille de l'habit militaire, envoie k la
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roar la démission de ses emplois , et va se renfermer dans un monastère ; où bientôt après il reçoit les ordres sacrés.
Le jeone dotaire régnait alors sous la tutelle de Contran. Celui-ci , pour s'assurer la possession de l'Anjou^ ? envoya un de ses officiers nommé Théodulphe. Les Angevins, qui étaient attachés au jeune Glotaire, ne se soomireni a ce nouveau gouvemeirr qu'avec la plus grande répugnance, malgré toutes les protestations de Contran, qui ne prétendait s^emparer de cette province qoe pour la conserver à son pupille ; mais on ne s'y méprenait pas, on savait qu'il la prenait pour son propre compte.
Théodulphe ne resta pas longtemps en Anjou ; Beppolène lui succéda dans ce gouvernement ( 58^ ) , et ce Donvean tyran exerça les plus grandes violences sur les Angevins. Après les avoir pillés et tourmentés de toutes les manières, il passa a Rennes, dont les habitants, instruits des cruautés qu'il avait exercées en Anjou, refusèrent ouvertement de reconnaître son autorité, lis prirent les armes, et, dans une rencontre, ils parvinrent môme k massacrer son fils , ainsi que ses partisans les plus zélés. Cependant Angers resta fidèle au parti de Contran , parce que celui de Frédégonde n'eut pas soin de s'y ménager beaucoup de popularité. Grégoire de Tours rapporte que le chancelier de cette méchante reioe, ayant des prétentions sur les vignes d'une dame nommée Domnuie , qui étaient situées en Anjou , envoya ses gens lui défendre d'en faire la récolte. Cette démarche fut sans effet, et Domnuie conduisit cliemèmc ses vendangeurs, en disant que personne n'avait le droit de la troubler dans la jouissance de son
héritage. Le chancelier, sans doute peu familier avec les voies légales , crut plus expéditif de fondre à main armée sur les vendangeurs , de piller la maison et de s'emparer de la récolte. Contran profita de cette occasion pour s'attacher les Angevins ; il fit punir les coupables suivant la rigueur des lois contre les meurtriers, et réparer tous les dommages occasionnés par cette voie de fait. Quelques années après , Beppolène fut tué dans une bataille qu'il perdit contre les Bretons \
Licinius ne tarda point a montrer dans le nouvel état qu'il avait embrassé toutes les vertus qui lui avaient mérité dans le monde les hommages et les respects du peuple. On en donne une raison bien simple, c'est qu'il n'avait jamais en vue pour lui-même qu'un bonheur futur, et qu'il s'occupait presque toujours du bonheur présent de tous ceux qui vivaient avec lui. Aussi il avait a peine passé deux ou trois ans dans sa retraite , que le siège épiscopal d'Angers étant venu à vaquer par la mort d'Audouin , les Angevins saisirent avec empressement cette occasion de lui donner un témoignage public de leur reconnaissance et de leur vénération. Ils le demandent pour pasteur; le clergé joint ses vœux aux acclamations des habitants de la ville et de la campagne; on le proclame évêque (586). Mais tandis que tout l'Anjou, d'une commune voix, veut l'élever a répiscopat, lui seul s'y oppose, en alléguant qu'il n'a pas quitté les dignités séculières pour prendre celles de l'église. Sa résistance fut longue , mais inutile , contre la volonté d'un peuple dont il était adoré.
Lorsqu'enûn le nouveau prélat fut sacré , il se livra
I D. HoussEAU, Mau, de la Bibliothèque du roi.
tout eutier a la conduite du troupeau qui s'était confié à ses soins. On le vit employer sa fortune au plus noble usage possible pour les grands de la terre : faire travailler^ nourrir et vêtir les malheureux , racheter des pères de famille prisonniers de guerre, qui n'avaient pas de quoi payer leur rançon. Le palais épiscopal d'Angers semblait changé en un vaste hospice où tous les infortunés étaient bien venus et reçus selon leur rang et leur état. Souvent il les servait lui-môme, et quelquefois on le voyait laver les pieds des pauvres voyageurs malades qui arrivaient épuisés de fatigue. Dans les visites de son diocèse , il faisait toujours succéder l'aumône a la prédication , persuadé qu'il était que les œuvres donnent toujours un plus grand poids aux paroles , et que l'éloquence la plus vive , la plus persuasive , perd beaucoup de sa force si elle n'est pas soutenue par de bons exemples. Enfin il considérait la religion comme un des plus puissants moyens d'améliorer le sort de l'espèce humaine, et tout, dans sa conduite et dans ses discours, annonçait le désir de propager celle opinion.
11 y avait quatorze ans que le bon Licinius était évoque d'Angers , lorsqu'il fit construire une belle abbaye il quatre-vingts ou cent toises hors les murs, a l'est de la ville ; il la dédia a saint Jean-Baptisle , et y plaça dos religieux qu'il dota richement. On croit que c'est a noire prélat que le pape Grégoire-le-Grand recommanda les moines qu'il envoya en Angleterre au secours de l'a- [H)lre Augustin '.
U réputation de sainteté que Licinius s'était acquise goi.
i s. Gkto. , pape , Liv. II , Ep. 58.
raDgs dans celte ville. 11 fut un des disciples de saint Lezin, qui, après s'ôtre assuré de sa vocation pour l'état ecclésiastique , l'éleva à Tordre de la prêtrise. Le prélat renvoya à Rome, du temps du pape saint Grégoire , pour chercher des reliques dont il voulait enrichir réglise de Saint-Jean-Baptiste qu'il faisait bâtir sous les murs d'Angers. Au retour de ce long voyage, Lezin le fit abbé, et lui donna l'administration du monastère de Chalonues ; ce monastère , fondé par saint Maurille, se nommait Monasterium Calonetense; il n'en existe plus, depuis longtemps, que l'église qui est sous l'invocation de Notre-Dame.
Le zèle et la capacité avec lesquels Mainbœuf s'acquitta de ses emplois, le firent si avantageusement connaître du clergé et du peuple, que lorsque Lezin
605. mourut, on voulut l'élire a sa place. Il s'en défendit avec beaucoup de persévérance, et lit, par ses soins et ceux de ses amis, tomber le choix sur un autre prêtre du diocèse, nommé Cardulphe. Cependant, ce nouvel évêque étant mort l'année suivante , Mainbœuf, malgré son humilité et son adresse a détourner de sa présence l'attention de ses concitoyens, ne put
606. échapper cette fois a leurs pressantes instances : il fut obligé , presque malgré lui , de se charger du pénible soin de les conduire dans la voie du salut. Au risque de nous répéter,- nous avons rapporté ces divers combats de modestie et de désintéressement dont les exemples étaient fréquents aux temps de la primitive Eglise, parce que nous n'aurons plus occasion d'en citer de semblables.
Suivant fidèlement les traces de Lezin son maître, Mainbœuf s'occupa sans cesse de l'instruction du peuple
et de la réforme des mœurs encore barbares. Il bâtit des hospices , les dota de ses biens ; enfin il répandit par tout son diocèse la parole divine et d'abondantes aumônes : moyen infaillible de faire aimer la religion et ceux qui par état doivent la propager.
MaialxBuf assista au concile de Rheims , pour régler avec les évéques divers points de discipline. Il était ^^s. lettré ; plusieurs auteurs lui attribuent la Vie de saint Maurille , l'un des plus distingués de nos évêques.
L'église de Saint-Âubin bâtie dans le siècle précédent, celle de Saint-Jean-Baptiste que venait de faire construire saint Lezin , a peu de distance de la première , et les maisons qui avaient été successivement bâties auprès de ces églises et de celle de Saint-Maurille , pour recevoir les fidèles qui venaient de fort loin visiter les tombeaux de ces évoques , formaient déjà à l'orient de la ville d'Angers un faubourg a^sez considérable. Mainbœuf contribua encore a son accroissement et a son embellissement, en faisant bâtir un monastère dans ce même faubourg, après en avoir obtenu la permission du roi Dagobert, auprès duquel il se rendit a Paris a l'effet de la solliciter. 11 dédia ce monastère a saint Saturnin , martyr, év<5que de Toulouse , et dota de ses biens les moines qu'il y plaça.
Quelques auteurs angevins prétendent qu'il bâiit â'alement l'église de Saint-Etienne, qu'on nomma depuis Sainte-Croix , en mémoire de plusieurs miracles optTés par saint Lezin dans cet endroit, tels que des :iuérisons d'aveugles , de boiteux et d'autres malades. 'Juoi qu'il eu soit, notre prélat, après avoir gouverné ^on diocèse pendant quarante-huit ans, mourut le IG octobre, et fut enterré dans l'église de Saint-Saturnin, 654.
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qui dans la suite prit le nom de Saint-MainbceuL lorsqu'elle fut érigée en collégiale.
L'église de Saint-Mainbœuf n'était pas la plus grande , mais elle était sans contredit la plus belle d'Angers, et même de l'Anjou. Son portail surtout, formé, ainsi que les voûtes et les vitraux de cette église , par des arcs a plein-cintre , était d'un style qui tenait plus de l'antique que du siècle où il fut élevé. Cette église pouvait être considérée, sous le rapport de l'art, comme le point intermédiaire entre l'architecture du temps de Constantin et celle qu'on nomme improprement gothique. Elle a été démolie en ^795, mais il en reste encore un pan de mur avec une colonne, qui se trouvent engagés dans une construction moderne, sur la place du Ralliement. On voyait dans cette église, comme dans plusieurs autres de l'Anjou, des carreaux de terre rouge incrustés de terre blanche, ce qui prouvait que dans l'origine elle avait été pavée avec cette sorte de mosaïque. L'église de Saint-Remyla-Varenne renferme encore beaucoup de ces carreaux, mais comme ils sont placés ça et la parmi des carreaux modernes, ils ne forment qu'une bigarrure désagréable. 11 serait a souhaiter qu'ils fussent tous réunis dans un seul endroit de l'église, et posés conmie l'exige le dessin qui est selon le goût antique. Ce reste de mosaïque angevine pourrait servir de modèle et engager nos artistes à introduire dans l'architecture civile cette décoration peu dispendieuse ; cela serait d'autant plus facile que notre département possède en abondance toutes les matières nécessaires à ce genre d'industrie.
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CHAPITRE XVI
tfViae de Notre-Dame à Cnnanlt. — Églises de Saint-Denis a Doué , à Cisay, à Anbigné. — Palais des rois d*Aqaitaine. — Ainpiiithéâtre on les Arènes à Doué.
De tous les moDuroents anciens ou modernes que 'on voit dans l'arrondissement de Saumur, il n'en est wint qui mérite davantage de fixer l'attention des ama- «ars des beaux -arts que l'église de Notre-Dame de ^onault , rebâtie au onzième siècle. Elle est composée le trois nefs, une grande entre deux petites; mais la 'ombinaison du plan général de l'édifice fait qu'étant )ii de la porte principale, il parait à l'intérieur beaucoup plus grand qu'il n'est réellement. On arrivait autrefois a cette porle après avoir descendu plusieurs iiarches; il n'en reste plus qu'une au-deliors, et l'on ?n descend sept pour arriver au pavé. Ces degrés qu'il faut descendre pour entrer dans l'église sont une suite lies combinaisons de l'architecte; ils ajoutent a l'illusion de la perspective, et telle est cette illusion, que je ne l'ai reconnue pour un effet de l'art qu'en levant le plan de cet édifice.
Si celte église eût été bâtie dans une ville, on pourrait croire que l'artiste, gêné par des maisons voisines, se serait trouvé dans la nécessité de la faire plus large a l'entrée qu'au fond, et l'on pourrait alors attribuer 'a celle cause l'effet dont nous venons de parler. Mais , «omme elle est située dans une campagne , celte posi-
tion prouve que celui qui en a donné les dessins s'es( ^ écarté volontairement de la route ordinaire. j,
Le plan de cette église est presque dans le genre de ^^ la décoration théâtrale ; sa longueur, y compris une ^ chapelle qui a été démolie , est d'environ deux cent |, seize pieds ; sa largeur, du côté de la porte principale, ^ de soixante-neuf, y compris l'épaisseur des murs, et, . i^ au bout opposé, c'est-a-<lire a l'endroit où commence le || rond-point, elle n'est que de soixante pieds. Les voûtes » sont aussi disposées de manière a favoriser Teffet de r, cette perspective artificielle ; auprès de la porte kur ;| hauteur est d'environ cinquante-quatre pieds, et, as j. fond du chœur, de quarante-neuf. Mais ces voûtes, . ainsi que les vitraux, étant de forme ogive, appartieflh | nent aux onzième ou douzième siècle. .
Plusieurs chapiteaux des colonnes sont curieux. On . en voit un , dans la nef a gauche en entrant, sur lequel on a représenté un combat entre deux Gaulois. Ceux-ci sont vêtus de la saie, armés de Fépée et du bouclier. A la porte latérale, du côté de la Loire, il y a un autre chapiteau , sur lequel on voit Dagobert assis sur une chaise semblable k celles qui portent son nom ; un ange est devant lui, et lui présente quelque chose a la bouche. Sur le chapiteau en face de ce dernier, on voit un homme dans l'eau, dirigeant une barque dans laquelle est un autre homme. Une sirène, qui est aussi dans l'eau, présente a ce dernier l'un des poissons qu'elle a entre ses mains.
Celte église était autrefois pavée en carreaux rouges, \ incrustés d'une terre très blanche. Cette incrustatioa figurait différents dessins, dont l'ensemble formait une espèce de mosaïque assez agréable. On en voit encore
s restes dans la portion de la nef réservée au après du mur de refend qu'on a bâti , dans le siècle, pour couper en deux ce beau monut foire une grange de la portion la plus inté- , qui comprend le chœur et les trois jolies chani en faisaient Tomement.
jcrt !•', roi de France, fit bâtir cette église vers «32. S , et y fonda un prieuré de bénédictins , qu'il hement. 11 fit aussi construire, a peu près dans e temps, trois autres églises dans cet arrondisf sous l'invocation de saint Denis, la première la seconde a Aubigné, et la troisième à Doué, 'on nommait anciennement Theotvadum (Gué ) j d'eu lui sont venus les noms de Theohald, Id, ensuite, par abréviation, Doald, puis Doé, ird'hui Dové.
ne ce prince venait visiter cette province, il Tdinairement sa résidence k Doué, où il avait is qu'on attribue aux anciens rois d'Aquitaine, encore quelques restes de cet édifice , mais ils t d'autre intérêt que celui de rappeler la simîliarapôtre avec laquelle vivaient nos premiers îtte maison royale n'était qu'une espèce de ferme, environnée de granges, d'étables et bâtiments d'exploitation.
conserver le souvenir de l'affection que Dago- oas. it pour cette contrée, on nomma son palais la derie, et ensuite la Goberderie, nom qu'il icore aujourd'liui. 11 devint, dans la suite, 3S quatre maisons de plaisance de Louis le lire : on sait qu'il passait un an dans chacune pour le soulagement de ses peuples ; il habi-
tait celle-ci , et il y avait convoqué les états^énéranx de son royaume d'Aquitaine , lorsqu'il apprit la mort de Charlemagne.
Â peu de distance de la Goberderie , on trouve im amphithéâtre, dont plusieurs auteurs ont parlé comme d'un ouvrage romain. 11 suffit de le voir, ou son plan, pour rejeter cette opinion. Tous les monuments de ce genre, construits par les Romains, avaient et conservent, jusque dans leurs derniers vestiges, un canetèrc de noblesse et de magnificence, qui ne penset pas de les confondre avec les ouvrages des souveiaiBS qui ont régné après eux.
Si l'on jugeait de l'amphithéâtre de Doué par tes deux planches qu'en a publiées Juste Lipse, on pourrait le croire en effet digne des beaux siècles de Rome; mais il convient lui-même qu'il ne l'a pas vu , et dit que , s'il se trompe sur l'origine de cet amphithéâtre et sur ses dimensions, il faut s'en prendre a celui qm lui en a donné la description \ Cependant Tancieiineté, la singularité de cet ouvrage, méritent d'attirer les regards des curieux : une partie est détruite, mais ce qui reste encore suffit pour que l'on puisse jugiff facilement quel effet devait produire l'ensemble.
On n'a point élevé cet amphithéâtre au-dessus du sol ; ou l'a creusé dans une efspèce de roc tendre, formé par un grand banc de pierre coquilUère , sur lequel la ville de Doué est placée. L'arène a, dans ses plus grandes dimensions, environ cent cinq pieds de longueur, quatre-vingUiuatre de largeur, et vingt de profondeur. Le plan est un polygone irrégulier, ee
i Jtisti Lipsi de Amphitkeatris , cap. VI.
ïAe indiquer que, dans Torigine, cette grande D0 n'était qu'une carrière, dont on aura tiré } pour bâtir le palais des rois d'Aquitaine et' ions qui l'environnaient. Dans la suite, ces us, ou leurs successeurs, auront voulu se le plaisir des spectacles a la manière des Rotàns rien changer a la forme de cette carrière, )nt fait tailler les gradins que nous voyons auli ; mais ils sont si étroits qu'on ne sait pas trop t les spectateurs pouvaient s'y placer, la plufaut qu'un pied tant en hauteur qu'en largeur. >lé de l'orient il y a treize gradios et dix-huit la nord ; Juste Lipse en compte cinquante-quaûeurs des rangs supérieurs sont en pierres rapet posées avec mortier a chaux et a sable ; ces ont été faits vers la fm du seizième siècle-, ou nencement du dix-septième, époque de la ree des arts en France. L'amphithéâtre servit »mme nous l'apprennent plusieurs auteurs con- 1ns, a la représentation de tragédies et de co- « Les bourgeois de Doué , dit Expilly dans son maire des Gaules, y ont joué une tragédie, in- : la Prise de Jérusalem par Godefroy de Ion. »
['il y a de plus remarquable dans la taille de ;he coquillière est une vaste galerie, destinée a B peuple a couvert lorsque la pluie interromjeux. Elle est, comme dans les amphithéâtres , pratiquée sous les gradins ; mais, en quelques , on a laissé si peu d'épaisseur pour leur supl'on a peine a concevoir comment ils ne se sont •ulés sous le poids des spectateurs.
En fouillant la terre d'un jardin , près Doué, il y a environ quarante ans, on trouva, parmi les décombres d'un temple souterrain , a plus de vingt pieds de profondeur, une tête du dieu Âpis, assez semblable a celle que Ton voit au musée des Antiques k Paris, sur le beau vase grec connu sous le nom de Dorsay, excepté qne celle trouvée a Doué a la bouche ouverte. On troim aussi , dans le même endroit , une tête un peu mutilée, représentant une figure humaine, couronnée d'un diadôme. Ces deux morceaux de sculpture, assez grossièrement exécutés, sont en tuf blanc. Ils m'ont été donnés par M. Tabbé Peltier, ancien doyen du chapitre de Saint-Denis a Doué, sur les propriétés duquel ils ont été trouvés en sa présence.
CHAPITRE XVII
Rainfroy, comte d'Angers. — Palais des comtes d'A^joa.
Après la mort de Pépin, duc d'Austrasie, Plectmde, sa veuve, vit avec beaucoup de peine qu'elle allait être privée de tous les honneurs dont elle jouissait comme épouse d'un maire du palais , honneurs k peu près semblables a ceux que Ton rendait aux reines. Charles Martel , fils de ce prince et d'Alpaîde , une de ses concubines, ayant hérité de la charge de son père, charge qui rélevait presque au-dessus du souverain, voulut en prendre possession. Mais Plectrude, maîtresse des trésors de Pépin, s'en servit pour écarter un rival aussi redoutable; elle parvint même a le faire arrêter
e( confiner dans une prison. Elle proclama ensuite , dans l'espoir de régner sous son nom; son petit-fils Tbëobule , âgé de six a sept ans ; maire du palais. Cependant les Francs, ne pouvant souffrir d'être gouvernés par une femme et un enfant, se soulèvent, attaquent l'armée royale et la défout près de Compiègne ; Plectnide et Théobule prennent la fuite, et l'armée victorieuse choisit pour maire du palais Rainfroy , l'un des seigneurs neustriens qui s'étaient le plus distingués dans cette bataille.
La mort de Dagobert laissa le trône à Chilpéric H , fils de Childéric H. Rainfroy retira ce prince du monastère de Chelles où il était enfermé , et régna souverainement sous son nom. Mais Charles Martel, échappé de sa prison , changea bientôt la face des affaires ; ses partisans se rassemblent autour de lui; il lève une armée , marche contre Chilpéric II et Rainfroy, remporte a la première bataille de grands avantages sur eux, etk la seconde 11 les bat complètement et met leur armée en déroule. Chilpéric vaincu s'enfuit vers Orléans, et Rainfroy se relira a Angers, où Charles Martel qui le poursuivait le fil prisonnier. Mais comme Rainfroy avait encore beaucoup de partisans et jouissait d'une lrt»s grande considération parmi les Neustriens qui ravalent élu maire du palais, Charles Martel, dans la crainte de les aigrir par un excès de sévérité, crut devoir lui donner en bénéfice militaire la ville d'Angers avec le titre de comte des Angevins.
Les historiens de celle province ne parlent de Rainfroy que comme d'un tyran. 11 est probable qu'il n'était pas chrétien très docile, puisqu'il s'empara de tous les biens de Tabbaye de Saint-Maur-sur-Loire, qu'il en
720. chassa les moines et fit démolir ce beau monastère, ouvrage de la munificence de Clotaire P' et de plusieurs riches Angevins. Rainfroy fit conduire a Angers, par la Loire et la Maine , les matériaux provenant de cette démolition , et s'en servit pour faire rebâtir son palais sur les ruines du capitole '.
Ce palais fut aussi celui des comtes d'Anjou, ses successeurs. Je présume que la grande galerie, qu'on nomme la salle des évoques , parce qu'on y voyait autrefois les portraits de tous les évéques d'Angers, est une des parties construites par Rainfroy ; les croisées à plein cintre et ornées de colonnes engagées annoncent bien un ouvrage de ce temps-la. Vraisemblablement aussi la partie du capitole romain, qui existe encore, aura été réparée et recouverte a la môme époque.
CHAPITRE XVHL
L'ancien château de Mar, nommé le Tronc. — L*égUse de Saint- Jean-Baptiste. — Première enceinte de la ville de Mnr.
747. Pépin, père de Charlemagne, revenant de l'une de ses expéditions contre Waifre, dernier duc héréditaire d'Aquitaine, passa à Mur; il remarqua la position avantageuse de cette petite ville, et voulut favoriser sou accroissement. Le meilleur moyen , dans ces temps-la, était de bâtir une église ; il fit construire celle de Saiut-Jean-Baptiste, un peu au-dessous de la ville', sur la rive gauche de la Vienne. Elle fut achevée par
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PëpiD y roi d'Aquilaine , fils de Louis le Débonnaire : donnée, dans la suite, aux moines de Saint-Florent, par Charles le Cbauve, elle passa, quelques siècles après, a Tordre de Malte, fut reconstruite au douzième siècle et sert actuellement d'écurie a une auberge qui porte son nom, V Hôtel Saint- Jean,
Presque tous les habitants de la petite ville de Mur étaient encore logés dans des grottes creusées dans le roc, lors de la construction de cette église. La première maison que Ton bâtit auprès fut nommée Joannis Villa. Ce fut la le commencement de la nouvelle ville, qui, pendant quelque temps, porta le nom de celte maison, restaurée au quinzième siècle; elle est située entre l'église de Saint-Jean et la rue de ce nom * une vieille tour, dans laquelle est un escalier, la distingue des bâtiments modernes qui la joignent.
Suivant Tusage de ces temps reculés, les historiens nous ont conservé le nom du fondateur de la petite église de Saint-Jean , et n'ont rien dit de celui qui bâtit le château, poste militaire qui était alors de la plus grande importance. Tout ce qui n'intéressait point les moines, qui seuls tenaient la plume de l'histoire, était compté pour peu de chose. Ce n'est que depuis l'établissement des abbayes de Saint-Florent et de Fontevrault, qu'ils se sont occupés de Saumur, parce que ces deux monastères avaient, sur cette ville, des droits sei^euriaux dignes de leur attention.
Pour suppléer au silence des auteurs sur le nom du 747. fondateur du château, ne pourrait-on pas, par conjecture, attribuer cet ouvrage au même Pépin qui fit bâtir régiise de Saint-Jean? Politique et guerrier, n'est-il pas Miiisemblable qu'avec ses grandes vues sur l'avenir, il
ait fait construire l'église pour se couformer k Tesprit de son siècle, et le château pour protéger et maintenir ses conquêtes ?
Ce premier château fut construit a peu près dans Tendroit où Ton voit celui qui existe actueHemcnt. On le nomma Truncus, Tronc, a cause de l'élévation de sa tour, qui de loin ne paraissait pas plus grosse qu'un tronc d'arbre.
Au-devant de ce château, vers le nord, l'ouest et le sud, était une muraille qui renfermait la petite ville de Mur. Cette première enceinte joignait le château près la porte de Fenet , et suivait la ligne des maisons qui forment la gauche de la rue des Cordeliers, en entrant par le faubourg de Fenet; suivant toujours cette ligne a gauche, le mur remontait k rentrée de la rue qu'on appelle la montée du Château. En cet endroit, il y avait une porte qui fermait avec une herse ; elle a été démolie il y a environ cent soixante ans.
A partir de celte porte le mur continuait jusqu'à la porte du Bourg, et de la il allait, en remontant, joindre le château , par le coteau nommé la Montagne de Tarare. On voit encore aujourd'hui, sur ce coteau, quelques masses de ce mur, qui sont renversées depuis plusieurs siècles. On en rencontre aussi quelquefois des vestiges en creusant des fondations dans la grande rue.
Telle était alors l'enceinte de la ville de Mur; et cette portion de l'ancienne ville a toujours été distinguée de la nouvelle, sous le nom de Boele du Château; elle formait autrefois une paroisse.- Je remarquerai , a cette occasion , que le quartier environnant les châteaux des villes de Doué et de MontreuH-Bellay,
porte aussi le nom de Boele , ce qui peut faire présumer que ce nom , qui signiûe boyau , nous est venu de la première de ces villes, qui est la plus ancienne.
CHAPITRE XIX
Milon, comte d'Angers. — Son fils Roland lai soccède.
Charlemagne, en donnant sa sœur Berthe en mariage h Milon, comte du Maine, un des seigneurs les plus distingués de la cour par sa prudence et ses talents militaires, lui conféra en même temps le titre de comte «l'Angers (768) ; c'est sans doute pour cela que nos anciennes chroniques et nos auteurs angevins le nomment Milon d'Angers. De son mariage naquirent quatre illusires guerriers : Roland, Thierry, Geoffroi et Baudouin. On ne sait point de quel pays était Milon ; on peut ce- [»endant conjecturer qu'il pouvait être Angevin, nonseulement parce qu'on l'appelait Milon d'Angers, mais plus encore parce qu'une des plus anciennes paroisses •le celle province se nomme Milon, soit qu'elle lui ait •lonné ce nom comme lieu de sa naissance, soit qu'elle lait reçu de lui, ce qu'il est impossible de vérifier. Mais ce qui parait certain, c'est que Milon accompagna < liarlemagne, son beau-frère, en Espagne^ et qu'il y fut tué dans une bataille contre les Sarrasins. On croit que Roland , son fils aine , lui succéda dans la dignité de «orale d'Angers (778). Tout le monde connaît la fin ïlorieusc de cet illustre chevalier a Roncevaux. Depuis mille ans les hisloricns, les romanciers, les poètes et
le$ peintres, ont tous célébré a Tenvi ses aventures chevaleresques , tant véritables que fabuleuses. C'est surtout au divin Arioste que ce fameux paladin doit son étonnante célébrité, et rien ne pouvait être plus flatteur pour les Angevins, qui avaient longtemps séjourné en Italie, lorsque ce pocme parut, que ce choix de Tauteur, qui avait pris pour son héros un comte d'Angers , ce qu'on peut considérer comme un témoignage de la haute opinion qu'on avait de la valeur de la noblesse de cette province.
Les exploits de Roland sont trop connus et en même temps trop étrangers a l'histoire d'Anjou pour trouver place ici; nous dirons seulement, d'après les grandes chroniques de France, « que Charlemagne fit ouvrir et* » embaumer de baume, de myrrhe et d'aloès, le corps » de Roland, tué a Roncevaux en 778. Les obsèques et » services des morts furent chantés par ministres de
» sainte église, avec un grand luminaire Fut porté
» le corps jusqu'à la cité de Blaye, en bière dorée, » couverte de draps de soie ; et fut ensepulturé moult » honorablement , et fut mise son épée DurancUU à sa » tête , et son Olyfant ' a ses pieds , en l'honneur de » Notre Seigneur et en signe de prouesse. »
Notre respect pour la vérité nous fait un devoir de dire que plusieurs auteurs modernes, entr'autres Papire Masson, prétendent que l'histoire de Roland n'est qu'une fable inventée pour amuser la jeunesse. « Cet » ouvrage a dû être composé sous les comtes d'Anjou » de la maison de France. Un des fils de ces seigneurs
& Petit cor fait d'ane défense d'éléphant , dont sonnaient les paladins et chevaliers pour défier l'ennemi ou pour appeler do secours.
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» recevait de son père le titre de comte du Maine , i comme Roland l'avait reçu de Milon d'Angers. La » cour des princes angevins était brillante et une des » plus polies de TEurope. Les troubadours, les trouvères » y étaient bien reçus. La reconnaissance des beaux es-
• pries plaça les comtes d'Angers et du Mans au nom-
• bre des guerriers qui défendirent Charlemagne , et
• qui méritèrent les regrets de ce grand homme '. »
CHAPITRE XX
Éflise da BfariUais. — L^Angevine. — Abbaye de Saint-Florentda-Monl-Glonne. — Loais-le-Déboiinaire à Angers. — Thierry, comte d^Angers. — Eglise de Saint-Martin. — Lambert , comte de Nantes, s'empare da Craonais, canton qni appartenait au comle d^Anjoa.
Charlemagne , étant en Anjou , visita la chapelle du 773. Marillais dont nous avons parlé, page G5. 11 paraît que les druidesses y avaient rétabli leur culte, puisqu'il trouva qu'elle était desservie par des femmes et des filles, espèces de religieuses chargées d'y entretenir trois lampes qui brûlaient nuit et jour. Il fit démolir celte chapelle et lui substitua une des vingt-quatre églises qu'il fit construire avec l'intention de les faire correspondre en nombre avec les vingt-quatre lettres de l'alphabet. Charlemagne donna a celte église une cloche d'or pesant cent livres. Cette précieuse cloche fui jetée dans la rivière d'Evrc, qui passe au Marillais,
i A/ém. de la Société royale îles Antiq, de France, t. I, p. 171.
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pendant les guerres et les dévastations de Nomenoé, et devint la matière d'un procès entre Budic, comte de Bretagne, et les moines de Saint-Florentrdu-MontrGlonne, propriétaires de l'église. Le pèlerinage du Marillais, qui existait depuis des siècles, devint bientôt un des plus accrédités du monde chrétien ; l'affluence des étrangers était si considérable, dans le moyen âge, k la fête de TÂngevine, que cent bœufs ne suffisaient pas pour les nourrir, et leur dévotion était si fervente que le produit des évangiles se montait a plus de cinq cents écus '.
L'intérieur de l'église n'a rien de remarquable ; mais la porte latérale , et surtout les restes de la galerie qui était au-devant de la porte principale , conservent encore, quoiqu'en ruines, les preuves de leur origine carlovingienne.
Au-dessus du Marillais , est une colline nommée le Mont-Glonne, au pied de laquelle coule au nord la Loire. C'est sous une torabelle placée sur cette colline, que saint Florent, un des premiers solitaires des Gaules , vécut longtemps dans une grotte , et mourut âgé , de cent vingt-trois ans , après avoir fait de nombreux miracles, si on en croit la légende. 11 fut enterré dans l'église de Saint-Pierre-de-Glonne que lui-même avait fait bâtir, et, après sa mort, les ermites qui lui avaient rendu les derniers devoirs, desservirent cette église.
Après avoir visité le Marillais , et ordonné la construction de sa nouvelle église , Charlemagne visita aussi le tombeau de saint Florent, et fonda en son honneur la célèbre abbaye de bénédictins qui porta pendant dix siècles le nom de ce solitaire. 11 en fit bâtir l'église et
* L'abbé Gra\det, U(st. ceci. d'AttjoUy manasc.
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e moDastèfe qu'il combla de richesses. Je crois que 'est plutôl cette église que celle du Marillais qui doit Ire comptée au nombre de celles que ce priuce voulut lire correspondre aux vingt-quatre lettres de l'alphaet Cette dernière n'est qu'une chapelle , tandis que ïile de Tabbaye était une grande et belle église ; elle été détruite en ^ 795 , mais le portail existe encore I entier. Depuis environ deux siècles , on en avait fait éfEtise paroissiale , les moines en ayant bâti une autre tus près de leur monastère.
Quoiqu'il en soit, Louis le Débonnaire, fils et sucisseur de Charlemagne , ajouta encore a tant de biens lusieurs terres considérables. Bientôt , grâce a toutes s libéralités , et surtout aux privilèges qui leur furent «ordés par ces deux empereurs, les moines de Saintèreot-du^ont-Glonne devinrent de petits souverains, Hs de la dépendance des évêques et des rois , et ne 'Connurent d'autre chef sur la terre que le pape. Cette )baye n'était d'aucun diocèse; les religieux y exerlient concurremment les droits épiscopaux et seigneuaux sur les neuf paroisses qui en dépendaient et armaient son territoire.
Quelques années après la mort de Charlemagne , les reions , que ce prince avait soumis par la force des mes, crurent que le moment était venu de recouvrer «r indépendance ; ils élurent un roi , et se préparèrent la guerre. Louis le Débonnaire, instruit de leurs inolions, se rendit a Angers avec une armée, et bientôt >rès il entra en Bretagne accompagné de Thierry, son ►asin, frère de Boland, et son successeur dans le »mlé d'Angers , lequel avait réuni sous sa bannière "esque toute la noblesse angevine.
L'impératrice Hermeugarde avait suivi Louis, son époux, jusqu'à Angers, où des fièvres opiniâtres la forcèrent de s'arrêter. Les médecins ne pouvant la guérir, elle eut recours a saint Martin , et , dans les intervalles que lui laissait la fièvre, elle allaita pied faire un pèlerinage a une petite chapelle qui était hors les murs de la ville , entre l'abbaye de Saint- Jean-Baptiste et celle de Saint-Aubin. Cette petite chapelle, soui l'invocation de saint Martin, tombait en ruine. L'impératrice fit vœu de faire construire a sa place une belle église si elle recouvrait la santé. Mais, remplie de confiance dans l'intercession de saint Martin, elle ne cmt pas devoir attendre le moment de sa guérison pour accomplir sa promesse. Elle ordonna aussitôt la Gons- Iruction de cette église, en posa la première pierre, assigna des fonds pour son entière exécution, et en donna d'autres pour l'entretien des chanoines qui devaient la desservir. Hermengarde n'eut pas la satisfaetion de voir cette fondation terminée ; elle mourut le 50 octobre (8^ 9), et fut enterrée dans l'église cathédrale d'Angers.
L'église de Saint-Martin , quoique ne servant plus an culte depuis ^ 79^ , existe néanmoins dans son entier. On distingue, parmi les constructions de divers temps dont elle se compose, celles du temps d'Hermengarde: c'est la tour carrée qui est au milieu de la croix et qd sert à porter le clocher. La construction inférieure de cette tour, dont les quatre angles sont ornés de cokmnes engagées qui portent des arcs a plein-cintre, est remarquable eu ce qu'elle est presque a la manière des Romains; on y voit, alternativement, une assise de pierre de tuf blanc et cinq à six rangs de briques qui
forment a peu près la hauteur des pierres de taille. En examinant la brique, on reconnaît facilement qu'elle n'est pas des Romains , sa pâte grossière n'a pas la couleur rouge-brun des briques antiques. Cependant nul doute que les briques romaines, qui se trouvent en Âfijoa, n'aient été faites dans cette province; mais nos prédécesseurs ont été, comme nous, incapables de donner aux leurs cette perfection qui rend celles des Romains indestructibles et plus belles, plus solides, après deux mille ans d'existence , que les nôtres qui sont fabriquées avec la même terre.
L'église de Saint-Martin est un reste précieux des monuments carlovingiens, déjà très rares en France ; il serait k désirer qu'une administration éclairée et sadiant apprécier l'influence des arts sur la prospérité imblique , les prit sous sa protection , et ne permît de les détruire qu'après les avoir fait dessiner et graver sous tous les aspects. Cette église fut agrandie et embellie , dans la suite , par nos comtes d'Anjou , qui la considéraient comme leur sainte chapelle. Dans l'état où elle est actuellement , elle commence a offrir une ruine intéressante, particulièrement le clocher, dont une partie est aussi du temps de l'impératrice Herraengarde.
Après la soumission de la Bretagne , Louis revint a iUigers avec Thierry pour y célébrer la fête des Rameaux, que l'on nomme aussi Pâques-Fleuries. Le jour de celle solennité , le monarque , suivant a pied la procession , entendit , lorsque, suivant l'usage , elle s'arrêta devant la Porte Angevine, une voix mélodieuse qui sortait d'une des tours, et chantait cet hymne aujourd'hui ^ connu : Gloria, laus, honor, etc. L'empereur, enchanté du charme de la voix et de la beauté du canti-
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que qu'il cnleodait pour la première fois, voulut coflnaître Fauteur de la surprise agréable qu'il éprouvait : C'est, lui répondit le comte d'Angers qui était près de lui , un de vos prisonniers , Théodulphe , évèque d'Orléans. Louis, naturellement miséricordieux, attendri par le chant et les beaux vers du prélat , donna aussitôt l'ordre de le mettre en liberté^ lui pardonna le crime dont il paraissait convaincu , et le renvoya dans son diocèse. Théodulphe, qui avait été abbé de SaintrFlorent, avait été arrêté comme complice de la conspiration de Bernard, roi de Lombardie, contre *Loub le Débonnaire , son oncle. Je dois observer ici que plusieurs auteurs modernes traitent ce récit de fable, et prétendent que Théodulphe n'est jamais venu a Angers. Les raisons qu'ils font valoir sont assez plausibles; aussi ai-je rapporté ici le fait moins comme vrai que comme bien imaginé , et présentant une situation toachante où l'intérêt s'unit a la majesté du spectacle.
Les Bretons ayant été soumis par la force (840), leur soumission ne dura pas plus longtemps que la force qui les comprimait ; ils se soulevèrent aussitôt après la mort de Louis le Débonnaire. Nomenoé, leur duc, prit le titre de roi, entra en Anjou avec une armée, ravagea les deux rives de la Loire, ruina l'abbaye de Saint-Florentdu-Mont-Glonne, qui avait été rebâtie par Cbarlemagne, €t poussa ses incursions jusqu'aux portes d'Angers, c'est-a-dire jusqu'à la rive droite de la Maine. Ayant appris que Thierry avait rassemblé ses Angevins pour le combattre , et qu'il était prêt à sortir de la ville, il rentra promptement en Bretagne.
Quelque temps après. (842), Lambert, comte de Nantes, qui servit d'abord Louis le Débonnaire , favorisa ensuite }*
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la révolte de Lotiiaire, Tun des fils de ce malheureux empereur. Lothaire s'étant réconcilié avec son père , Lambert fit des tentatives pour s'emparer de la Bretagne qui obéissait alors à Nomenoé. Il ne réussit point. Nomenoë le battit si complètement , qu'il fut obligé de se retirer en Italie. Quelque temps après , il se releva de cette chute , et se trouva en état de fournir des troupes à Charles le Chauve , lorsque le nouvel empereur essaya de soumettre Nomenoé, qui prétendait posséder la Bretagne en toute souveraineté. Lambert espérait par là recouvrer son comté de Nantes ; mais Charles lui préféra Renault, comte de Poitiers. Indigné de cette ingratitude, Lambert se jeta dans le parti de Nomenoé , SCO ancien ennemi , et le servit utilement de ses conseib et de son épée. Nomenoé le récompensa en lui permettant de rentrer en possession de son comté de Nantes; mais il fallait le reconquérir sur Renault ; Lambert fit la guerre a celui-ci, et le tua. Les Nantais n'aimaient pas Lambert ; déjà ils l'avaient chassé de leur ville , et il s'en était vengé en les exposant à la fureur des Normands. Cette fois ils recoururent à la politique , et machinèrent une rupture entre lui et Nomenoé : Charles le Chauve entra dans cette intrigue. Le comte d Anjou se laissa séduire par des promesses, et fit donner a Lambert l'ordre de sortir de son comté. La missive était menaçante ; Lambert , effrayé , se retira dans un monastère dont sa sœur était abbesse. Mais, ne pouvant rester sans possession , il retint de vive force quelques frontières du pays nantais , et conquit sur l'Anjou tout k territoire qui est entre Craon , Angers et Ingrandes , en suivant les rives droites de la Loire et de la Maine ; ainsi Savonières s'y trouvait compris. Un état si peu
ëtenda ne pouvait suffire a l'ambition de Lambert ; il se réconcilia avec Nomenoé, et rentra de nouveau dans le comté de Nantes , mais sans restituer k l'Anjou ce qu'il en avait usurpé , soit qu'il songeât aux intérêts de la Bretagne , soit qu'il prévît de nouvelles disgrâces, et qu'il voulût se ménager une retraite en cas d'évâaement. La prévoyance n'était pas hors de saison. Nomenoé mourut : Erispoé, son successeur, fit un traité avec Charles le Chauve , qui lui donna l'investiture du comté de Nantes, dont Lambert était en possession ; et, comme ce dernier n'y était pas soutenu par l'amour de ses sujets , il fut forcé d'en sortir pour la troisième fois^ ]l revint chercher un asile dans son petit état d'Anjou, et s'y maintint jusqu'à sa mort. Ce territoire fut depuis un objet de litige entre les comtes d'Anjou et de Nantes. Foulques le Roux le reconquit au commencemrat du dixième siècle, mais ce ne fut que vers 980 que Geoffroy Grisegonelle en resta paisible possesseur.
CHAPITRE XXI
L'AnJoa divisé en deux comtés. — Robert le Fort on rAngerin, comte d*onti:e Maine. — Châtean de Séronne. — La viKe d^AiH gers pillée et brûlée. ~ Mort de Thierry. — Erispoé, oomte de deçà Maine. — Eglise de Saint-Laurent. — Les Bretons aoumii par Robert le Fort.
On sait que c'est sous le règne de Charles le Chauve, fils et successeur de Louis le Débonnaire, que les Normands commencèrent leurs invasions en France. Charles eut souvent h. combattre tout k la fois, dans cette contrée, les Bretons et les Normands. Thierry, comte des
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Adgevins/ afEaubli par son grand âge et les fatigues contionelles de la guerre, ne présentait plus à ces ennemis de la France un rempart assez redoutable pour leur imposer ; c'est sans doute ce qui détermina le roi à partager le comté d'Anjou en deux parties indépendantes l'une de l'autre. Il laissa a Thierry la ville d'Angers a?ec tout le territoire compris entre la rive gauche du Loir et de la Maine et la rive droite du Layon , et le surplus il le donna à un jeune capitaine, prétendu Sixon, nommé Rostulf ou Robert, déjà connu par sa bnvoure et son intelligence. C'était ainsi que le monarque français défendait ses étals; il les partageait a? ec ses ennemis dans l'espérance de s'en faire des partisans. Rostulf, arrivé en Anjou avec ses compagnons d'armes, établit le chef-lieu de son territoire en un endroit nommé Séronne *, sur un mamelon assez élevé, au bas duquel coule la Sarthe. Ce fut là qu'il bâtit une forteresse dont on croit voir encore les restes, qui consistent en une tour en partie détruite et un pan de mur. Cette tour conserve des preuves certaines de son aucienneté dans ses trois petites fenêtres et sa voûte qui sont a plein cintre.
Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque de la première invasion des Normands, conduits par le fameui Hasting. Le père Pagi et dom Bouquet prétendent que ce fut en 858 , Duchesne en 84^ , et le cardinal Baronius en Tannée 845 : nous adoptons cette dernière date, parce qu'elle se rapproche des Annales angevines.
* séronne, Solumfium, Selonna^ anjoard'hai Cbâteaaneaf. 't^harte d'Ulgcr, é?êque d'Angers, el de GcofTroy le Bel , corale «iAnjoa. )
Après avoir pris Nantes et ravagé une partie des côtes de Bretagne, ces barbares quittent la Loire, entrent dans la Maine , se présentent ave6 une partie de leurs forces sous les murs d'Angers , et laissent le pins grand nombre des leurs dans des bateaux , hors de la vue des Angevins. Thierry, qui avait été prévenu de leur arrivée , soutient le choc de leurs premières attaques , fait une sortie , les repousse même assez loin de la ville, et déjà les Normands semblent vouloir faire leur retraite vers la Bretagne; mais cette retraite n'était que simulée ; deux ou trois jours après , les barbares reviennent avec toutes leurs forces, trouvent la ville presque sans défense, et la prennent d'assaut. Ils massacrent la plupart des habitants, pillent et emportent tout ce qui est a leur convenance , après avoir mis le feu aux maisons et fait brûler vif le malheureux comte Thierry, vieillard vénérable , âgé de plus de quatre-vingts ans.
848. Dans ces temps malheureux les provinces frontières n'étaient qu'un vaste théâtre de carnage , continuellement arrosé de sang ou dévoré par les flammes. Nomenoé, roi de Bretagne, n'abandonnant point ses projets de conquête, fit une seconde invasion en Anjou, s'empara sans coup férir de sa capitale, ravagea pendant plusieurs années toute la province, ainsi que le Maine, et pénétra même jusqu'à Vendôme. 11 allait peut-être entrer dans le pays chartrain , lorsqu'il fut arrêté tout à coup par une violente maladie dont il mourut pres-
851. que subitement. Erispoé, son fils, lui succéda, et signala le commencement de son règne par une victoire éclatante qu'il remporta sur Charles le Chauve. 11 vint, peu de temps après, trouver ce monarque à Angers, el,
telle était alors la situation de la France, qu'il obligea le roi a lui confirmer la propriété des conquêtes faites par Nomenoé, et a lui donner l'investiture de la partie du comté d'Anjou que Thierry possédait a sa mort, c'est-à-dire Angers et le Haut-Anjou \
Pour obtenir la paix, Charles consentit honteusement ï tout, et permit même à Erispoé de porter publiquement les attributs de la royauté. Mais ce nouveau maître d'une partie de l'Anjou ne jouit pas longtemps de sa possession , puisque , six ans après , Salomon son cousin , qui prétendait a la souveraineté , l'assassina dans une église sur l'autel même où il s'était réfugié , et se déclara ensuite roi de Bretagne.
Cependant Robert, que sa force et sa valeur firent surnommer le Fort, établi dans son comté d'outre Maine, faisait respecter son territoire et en chassait tour a tour les Bretons et les Normands lorsqu'ils pou- 854. valent y pénétrer momentanément. Ces derniers se tenaient presque continuellement sur la Loire. Ils vinrent une seconde fois a Angers, qui commençait a sortir de dessous ses cendres ; ils y entrèrent sans éprouver «le résistance , pillèrent les églises et les habitants, et mirent encore le feu a cette malheureuse ville. Robert le Fort , instruit des nouveaux désastres qu'Angers venait d'éprouver, se mit a la poursuite des Normands, les atteignit lorsqu'ils commençaient a remonter la Loire, leur prit douze bateaux et passa au fil de l'épée tous ceux qui s'y trouvèrent.
Ce fut dans ce second incendie que l'église Saint- Uurent, près Angers, fut en partie détruite; la solidité
* D'AftGEWTBÉ; D. LoBiNBAV, Htst. de Bretagne.
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de sa coDstructiou la préserva d'une ruine entière. Ou voit, par ce qui reste de la nef, qu'elle fut rétablie vers le dixième ou onzième siècle ; le cliœur, les deux bras de la croisée sont encore en entier avec leurs voûtes a plein ciulre. Cette partie de l'église , construite k la manière des Romains , doit être du cinquième ou du sixième siècle. On voit encore quelques colonnes dont l'une porte un chapiteau sur lequel sont trois hommes qui n'ont pour tout vêlement que des courroies autour des cuisses.
L'église Saint-Laurent , dont on ne connaît pus l'origine, est abandonnée depuis plusieurs siècles. Les constructions modernes se sont écroulées peu a peu, mais ce qui reste des constructions anciennes peut exister encore très longtemps , et rappeler aux Angevins une des plus malheureuses époques de leur histoire, les invasions des Normands et le règne désastreux de Charles le Chauve.
861. La plupart des grands, ne supportant qu'avec peine le gouvernement de ce monarque , et jaloux de la faveur dont jouissait Robert, se soulevèrent , appelèrent h leur secours Louis, roi de Germanie, frère de Charles le Chauve , le placèrent a leur tête , et bientôt les mécontents accoururent de toutes parts au rendez-vous général en Bretagne.
Robert venait de recevoir le titre de marquis de France, c'est-à-dire de gardien général d'une partie des frontières de ce royaume , avec le commandement de tout le pays situé entre la Loire et la Seine. Fidèle a Charles , son bienfaiteur, il veilla attentivement sur le territoire qui lui était confié, réunit des troupes et se mit en mesure contre les révoltés qui paraissaient vou-
loir l'a(taquer. Eu effet , Louis en(ra bientôt en Anjou avec une armée nombreuse , et rencontra celle de Robert, qui, avec moins de forces, non-seulement soutint le choc , mais encore parvint en quelques semaines a chasser ses ennemis de l'Anjou et du Maine et a les repousser en Bretagne, après leur avoir tué plus de deux mille hommes et avoir repris tout le butin qu'ils avaient fait. Cependant les armées se rallient de part et d'autre, se recrutent et enfin se disposent de nouveau au combat. Les Bretons , sous les ordres de Louis le Germanique, font une nouvelle invasion en Anjou (862); Robert, qui l'avait prévue , n'avait rien oublié pour se mettre eo état de défense et même pour prendre l'offensive. Il marche promptemcnt au-devant de Louis, lui livre bataille, et remporte une victoire complète. Les rebelles soumis rentrent dans le devoir, et Louis, roi de Germanie, ainsi que Salomon, roi de Bretagne, prêtent serment de fidélité a Charles le Chauve.
L'année suivante (865), Robert, instruit que des Normands, retranchés dans plusieurs iles de la Loire, faisaient de continuelles excursions dans l'Anjou, marche contre eux avec sa célérité ordinaire, et détruit, a un seul homme près, la première division qui se présente devant lui ; mais en combattant la seconde il reçoit une blessure qui l'oblige a la retraite, après avoir perdu plusieurs des siens : toutefois cette blessure ne s'étanl |H)Jut trouvée mortelle, il ne larda pas a se rétablir.
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CHAPITRE XXII
Hasting et les Danois en Anjou. — Mort de Robert le Fort. — Eglise de Brissaithe. — Eglise de Séronne.
Personne , peut-être , n'a jamais fait autant de mal à sa patrie que le fameux Hasting , le plus heureux et le plus féroce brigand de son siècle ; mais , ce qu'il y a d'incontestable , c'est que personne n'en a jamais fait autant que lui aux Angevins. Ce nom d'Hasting, qu'on • pourrait prendre pour celui d'un étranger, nom qui dans le neuvième siècle répandait la terreur partout où il était prononcé en Europe, est aujourd'hui inconnu j même dans cette province oïl un plus long s^our du barbare qui le portait le rendit encore plus odieusement célèbre.
Ilasting était Français ; il naquit en Champagne, vers le commencement du neuvième siècle , dans la classe des vilains, et dans un temps où, malgré soi , il fallait être battant ou battu. La force prodigieuse dont il était doué détermina son choix ; il se plaça dans la première de ces catégories, quoique condamné, par sa naissance, a rester dans la seconde.
A peine âgé de seize ans, il quitte furtivement la maison paternelle, se dirige vere les côtes de l'Océan, et trouve le moyen d'entrer au service des Danois qui écumaient les mers de France. Doué d'une audace extrême , de talents militaires réels , il se distingua bientôt parmi les plus intrépides et les plus cruels de ses
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nouveaux camarades, qui, au bout de quelques années, reconnaissant toule sa supériorité, lui déférèrent, d'une Yoix unanime, le commandement de terre et de mer dans toutes leurs expéditions. Le bruit de ses exploits s'étendit en peu de temps au-delà des mers. Lodbrog ou Lubrog, qui régnait alors en Danemarck, l'appela près de lui, et lui confia l'éducation d'un de ses enfants qu'il destinait au métier dans lequel Uasting ayait acquis une si haute réputation. Toutes les annales du neuvième siècle sont remplies du récit des ravages affreux qu'il commit pendant une longue suite d'années sur presque tout le territoire français. Un trait de sa yie suffira pour le faire connaître, et déplorer le sort de nos ancêtres qui eurent le malheur de vivre trop longtemps sous sa tyrannie.
Un jour, las sans doute de ravager la France, il assemble ses compagnons, leur propose de passer le détroit, d'entrer dans la Méditerranée et d'aller ensuite saccager Rome. Tous applaudissent a cette audacieuse entreprise ; on lève les ancres, on déploie les voiles, on part , et après quelques semaines de navigation on découvre les côtes d'Etrurie. La ville de Luna, alors florissante et magnifique, avec ses édifices revêtus de marbre, ses clochers dorés qui s'élèvent jusqu'aux nues et réfléchissent dans la mer l'éclat qu'ils reçoivent du soleil, frappe, non d'admiration, mais d'étonnement tous ces barbares , qui , ne pouvant rien imaginer de plus beau, de plus riche, se croient déjà arrivés devant Rome. Dans cette persuasion, ils entrent dans le golfe de la Spezzia, et y jettent l'ancre, tandis que leur chef, qui , a l'aspect des tours et des murailles de cette ville, a jugé qu'il lui serait impossible de la réduire par
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la force^ songe aux moyeus de s'en emparer par la ruse et la perûdie. Son plan, bientôt conçu, est aussitôt arrêté; il députe vers la ville un de ses plus intimes serviteurs, auquel il a confié tous ses desseins et donné les instructions nécessaires pour les accomplir. A la Yue de la flotte , les principaux habitants de la ville s'étaient réunis en conseil sous la présidence de l'évoque. Le député se présente devant eux avec un air humble et soumis, en leur disant : « La flotte que vous voyez est celle » du fameux Hasting, qui, après avoir été jeté par ha- » sard sur les côtes de France, et avoir, a la suite de n nombreux faits d'armes, fondé un établissement dans )) ce royaume, en a été chassé par un revers de fortune; » il s'était remis en mer avec le reste de ses gens, pour » retourner en Danemarck , notre patrie ; mais les » dieux, irrités contre nous, ont suscité de furieuses » tempêtes, qui iious ont fait perdre notre route et » nous ont portes sur ces rivages. Nous vous deman- » dons la paix et la liberté de la traite. Notre chef, » réduit à l'extrémité, ajouta- t-il, en s'adressant a t) l'évêque de Luna , réclame le baptême et la grâce » d'être inhumé chez vous , si son état déplorable le » conduit a la mort. »
L'évêque et les chefs de la ville, plus gén^reui que prudents, répondirent au député qu'ils lui accordaient ce qu'il demandait.
Aussitôt on prépare tout à l'église pour la cérémonie du baptême ; Hasting se fait porter k la ville sur un brancard ; on le dépouille de ses vêtements ; on le fait entrer dans le baptistère; il reçoit les onctions saintes; on le revêt de la robe blanche; on le reporte ensuite à son bord.
Le leodemain des cris lamentables se font entendre sur les vaisseaux danois : de nouveaux députés arrivent k la ville et annoncent la mort d'Hasting ; il a légué a Tévéque, disent-ils, ses plus riches ornements, sescollicrs^ ses bracelets de perles et de pierreries , et une sonune coDsidérable est destinée aux frais de sa sépulture : elle loi avait été promise sans condition. Une conduite si généreuse de la part de ce nouveau converti détermine le clergé a l'enterrer dans la cathédrale avec tous les honneurs que l'on accordait moins a ses vertus qu'a ses richesses.
Hastingy encore vêtu de sa robe blanche, est placé dans une bière, a visage découvert; son butin le plus précieux est porté devant lui ; un cortège nombreux sort de la flotte et suit le convoi, en donnant toutes les marques de la plus profonde douleur. Arrivés à l'église^ 1 évéque et son clergé conunencent les chants funèbres ; tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la ville assistait k cette cérémonie. Pour l'achever, l'évoque quitte l'autel , s'apprùche de la bière et fait des aspersions sur le prétendu mort. Hasting se lève aussitôt, poignarde révéque de sa propre main ; les Normands ferment les portes de l'église, égorgent tout ce qui s'y trouve, tandis que d'autres se répandent au-dehors et s'emparent de la ville presque sans éprouver de résistance. Hasliog se croit maître de la capitale du monde et des trésors qu'elle renferme ; mais lorsqu'il a reconnu son erreur, sa rage redouble ; il ordonne le massacre des vieillards et des enfants , fait embarquer sur sa flotte les jeunes gens des deux sexes pour les emmener en esi'Uvage, incendie la ville, et, chargé des dépouilles des malheureux liabitants qu'il vient d'immoler^ il remet à
la voile, et bientôt il reparaît sur les côtes de France \
Tel était Vhommc sous lequel l'Anjou et une grande partie des habitants des deux rives de la Loire eurent à souffrir si longtemps.
Après la mort d'Erispoé, roi de Bretagne, la portion du comté d'Anjou dont Angers était le chef-lieu, et qu'il avait obtenue du roi de France presque par force, retourna a la couronne, et Charles le Chauve en donna le gouvernement k Torquat, auquel il avait confié l'administration et la garde d'une partie des forêts de l'Anjou.
(867). 11 y avait déjà plusieurs années que Torquat s'occupait du soin de faire réparer ou relever les édifices que le dernier incendie avait endommagés ou détruits, et que les habitants, a son exemple, rétablissaient leurs maisons, lorsqu'on apprit qu'Hasting reparaissait encore sur les côtes de Bretagne, et qu'il se disposait à entrer dans la Loire avec une flotte formidable. Cette nouvelle, malheureusement trop vraie, répand partout la consternation. Robert appelle k son secours Ranulphe, duc d'Aquitaine. Tous deux rassemblent ce qu'ils peuvent réunir d'Angevins, de Gascons et de Poitevins, et marchent au-devant d'Hastiug, qui , ayant quitté ses barques, avait déjà pénétré bien avant dans l'Anjou avec une partie de ses troupes. Robert et Ranulphe se placent entre Hasting et sa flotte et lui coupent la re-
A Mém. hist, sur Troyes, 1. 1, p. 175.
La ville de Lnna n'existe plas depais cette catastrophe. Montaigne, dans son Voyage d'Italie, dit qa*il en vit les mines le 2S octobre 1581. Elle était à pea de distance de Pendroit où on Toit aujourd'hui Livourne; son siège épiscopal, après L'événraient dont nous venons de parler, Tut transféré à Sarzane.
traite. Hasting aperçoit une église, celle de Brîssarthe; il y court , et s'y renferme avec tous ceux qui ont pu le sniTre. Les confédérés arrivent bientôt après lui , entourent réglise, et, persuadés que Tennemi ne peut leur échapper, ils remettent l'attaque au lendemain, et s'occupent tranquillement a établir leur camp pour y passer la nuit.
Robert, désarmé, ainsi que la plupart des chefs et des soldats , ne pensait qu'a se reposer des fatigues et de la chaleur de la journée, lorsque tout à coup de grands cris se font entendre; ce sont les Normands, qui, mettant à profit la négligence et la sécurité des Français , sortent impétueusement de l'église et commencent le combat. Cette attaque imprévue jette le désordre parmi les Angevins et les Aquitains, qui n'ont pas même le temps de s'armer de toutes pièces; on se bat dans le plus grand désordre; Robert est tué des premiers à la porte même de l'église, dans laquelle les Normands traînent aussitôt son corps en signe de victoire '. Ranulphe soutient encore les efforts des barbares; son exemple ranime les soldats que la mort de Robert avait ébranlés, ils se rallient autour de lui; mais un trait, décoché d'une des croisées de l'église, le renverse blessé mortellement. L'armée française, découragée par la perte de ses principaux chefs , se dissout dans un moment; chacun fuit de son côté, et Hasting victorieux retourne a sa flotte , chargé des dépouilles des vaincus.
C'est a Ménard, notre compatriote, qu'on est rede-
1 Robert fat tué le 25 Jaillet 866 selon les Annales de Saint- Bcrtin, oa 867 »elon celles de Metz et de Faldes.
vable de la découverte du lieu où Roberl fut tué ; aucuB critique n'en avait fait mention avant lui, et le passage du Gesta Norttnannorum n'avait encore reçu aucune application géographique. Le mot Brieserta, qui dans ce recueil indique l'endroit où fut tué Robert, ayant été traduit en français par Brieserte , qui n'est pas un nom de lieu connu , la question n'était point résolue. Brissarthe est un bourg d'Anjou , sur la rivière de la Sarthe, à cinq lieues d'Angers, nommé BriasartkcB dans un titre ancien de l'abbaye du Ronceray d'Angers, imprimé dans le Gallia Ckristiana, page 795 du volume des abbayes. Les mots Briva, Bria et Briga signifient pont, passage; ainsi Briasartœ veut dire lieu où il y a un passage sur la Sarthe '.
La mort de Robert rend l'église de Brissarthe un monument historique du plus grand intérêt, non seulement pour l'Anjou, mais pour la France entière. Elle a été bâtie à différentes époques , mais sa nef est bien celle dans laquelle les Normands se tinrent renfermés; sa construction parait être du huitième ou du commencement du neuvième siècle ; le côté de cette nef , à droite en entrant , estpercé de trois peUts vitraux a plein-cintre d'un pied de largeur sur quatre de hauteur ; il y en avait anciennement cinq, comme on le voit a l'extérieur. 11 n'y a point d'ouverture de l'autre côté , si ce n'est des arcs en ogive faits dans le quinzième ou seizième siècle , mais ils sont murés. Ainsi ce doit être de l'une de ces cinq petites fenêtres que fut décochée la flèche qui atteignit Ranulpke, et c'est sur cette place , devant la porte de cette église,
s MÉXACE, ffist, de Sable ^ p> SO.
que fut (ué Robert ; c'est la , c'est dans cette même nef, que son corps sanglant fut traîné, et que le féroce Ilasting put contempler avec joie son ennemi mort, celai dont les descendants devaient posséder un jour presque toute l'Europe, celui qui fut le père de la plus nombreuse progéniture de princes, de rois, connue dans les annales du monde. Un fait aussi important pour notre histoire ne mériterait-il pas d'ôtre transmis k la postérité par un monument? Un cippe, sur lequel serait gravée une inscription conçue a peu près en ces leimes , pourrait suffire.
A Robert,
Sornomnté le Fort et TAngevin,
Tige de la III»" dynastie,
Tné sur cette place.
Dans an combat contre les Normands,
Le XV juillet D CCC LXVII.
Sur l'une des faces du socle, serait un bas-relief représentant le combat dans lequel ce héros perdit la vie.
De Brissarthe , le corps de Robert fut apporté a SéroDoe, chef-lieu de son comté, qui n'en est éloigné que d'une lieue , et on l'inhuma dans l'église qu'on uomme encore INolre-Damc-de-Séronne.
De grandes discussions se sont élevées entre les généalogistes du dix-septième siècle , pour savoir quelle éuit Forigine de Robert le Fort, que plusieurs auteurs nomment aussi Robert l'Angevin , et que ses belles actions tirent appeler le Machabéc de son temps. Presque tous, sans doute pour faire leur cour a Louis XIV, ont voulu lui trouver une origine illustre, et le faire des- '••'ndre de nos rois de lu seconde race ; mais ils n'ont
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pu donner de preuves satisfaisantes. Les anciennes chroniques d'Anjou * disent positivement qu'il était Saxon, et Du Haillan, un des historiens des comtes d'Anjou, et Tun des hommes distingués par son mérite h la cour de Henri H , affirme la même chose ; dans une discussion de cette nature, l'autorité d'un courtisan doit être d'un grand poids , lorsqu'elle est contraire aux intérêts de la vanité de son maître =*.
Au reste , la conduite de Robert l'Angevin peut seule suffire a sa célébrité et a sa gloire. Lorsque les plus grands seigneurs, presque toute la noblesse, les princes du sang même , se soulevaient contre leur roi , déchiraient la France qu'ils voulaient se partager, et trahissaient leurs serments, lui, toujours fidèle aux siens, s'expose a tous les dangers, fait rentrer les rebelles dans le devoir, rend au roi le royaume qu'il allait perdre , et paie ainsi de ses services et de sa vie les biens et les honneurs qu'il avait reçus du monarque. Après avoir ainsi récapitulé les actions de Robert, n'est-ce pas de lui qu'on peut dire que s'il ne descend des rois , il mérite d'en descendre?
Quelle que soit Torigine de ce premier comte d'Anjou d'outre Maine , il est toujours certain qu'il est le premier des ancêtres connus de nos rois , le bisaïeul de Hugues Capet , chef de la troisième dynastie ; et la petite ville de Séronne (Châteauneuf), qui n'est plus maintenant qu'un bourg, peut s'enorgueillir d'avoir été le premier manoir, la première propriété foncière que cette illustre race ait possédée en France. Si, lorsque Henri IV
* BouRbiGNÉ, Chroniq, d'Anjou, F« 46.
S Ou Haillax, de l'Etat des aff, de France^ p. 416.
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TJot en ÂDJou pour achever d'anéantir la Ligue, quelqu'un lui eût dit ce que nous savons aujourd'hui de Cbâteauneuf , peut-être que ce bon roi se serait fait un devoir d'aller visiter ce village , berceau de sa famille , et l'église qui en fut le premier tombeau. Sans doute aussi un cénotaphe , élevé par son ordre dans l'église de Votre-Dame-de-Séronne , ferait connaître la cause de rillostration de cette petite ville ; illustration qu'elle ijTOore peut-être elle-même , mais qui n'est pas sans mlérêl pour l'observateur aimant a comparer les extrêmes , le point de départ au point d'arrivée, les vestiges du petit château de Robert l'Angevin aux superbes palais du Louvre et de Versailles.
CHAPITRE XXIII
Masiing, les Danois, leurs femmes et lenrs enfonts s^établissent h Angers. — Charles le Chauve, roi de France, et Salomon, roi de Bretagne, assiègent cette ville.
Depuis près de cinq ans, Hasling occupait sans in- 87£ orruplion les rives de la Loire , et les grands préparaifs qu'il faisait annonçaient qu'il méditait une nouvelle •xpédilion. Les Tourangeaux, craignant qu'elle ne se iirijïeât contre leur capitale , transportèrent prudemnenl a Auxerre ce qu'ils croyaient avoir de plus pré- «eui , le corps de saint Martin.
Jusqu'alors les Normands s'étaient tenus dans leurs liteaux , ou dans des camps sur les bords des rivières , e ils avaient vécu du pillage qu'ils faisaient dans les c mpagnes. Mais , lassé dp mener celte vie vagabonde ,
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et de dévaster des lieux sans défense , Hasting résdul i de s'emparer d'une ville importante , et d'y ûxer son ik séjour. Il donna la préférence à celle d'Angers , et, (ont u entier a son projet , il quitta la Loire , entra dans la Maine , et arriva avec sa flotte sous ses murs. La position avantageuse de cette ville , fortifiée par Tart et la nature , avait déterminé son choix. Cependant les tot^ tifications bien rétablies annonçaient qu'il devait éprouver une vive résistance; il prépara ses engins, tooles ses machines de siège, et il allait les faire mettre à terre , lorsque , du haut de leurs murs , les Angevîni aperçurent les barques de ces barbares. Alors un cri d'eiïroi se fait entendre dans la ville , le nom d'Hasting retentit partout; le souvenir de ses cruautés répand une terreur si grande , que ni prières ni menaces, de la part du comte et des magistrats, ne peuvent arrêter la frayeur des habitants ; ils se chargent a la hâte de quelques effets , fuient a toutes jambes , et abandonnent leur ville a la discrétion des Normands.
Avant d'entrer à Angers , Basting fit placer ses barques sous la protection du rocher escarpé au pied duquel coule la Maine, pendant queues soldats, leurs femmes et leurs enfants prenaient possession de la ville et en devenaient les nouveaux habitants. Ses premieis moments furent donnés au soin d'examiner les moyens de conserver sa conquête , et il jugea qu'il était nécessaire d'ajouter à la place déjà très forte de nouvellfs fortifications. Ayant reconnu qu'elle était inattaquable du côté de la rivière , il porta toute son attention sir les autres parties de son enceinte , dont il fit creuser al élargir les fossés en divers endroits.
Cette entreprise hardie de la part d'Hasting , qui pojr
I première fois se renfeimait dans une ville , détermina Parles le Chauve a faire de nouveaux efforts pour tesser ce brigand de son royaume. 11 demanda , en xmséquence , des secours a Salomon , roi de Bretagne, M» moins intéressé que lui a se débarrasser d'un tel raisin. Ces deux monarques concertèrent ensemble un pbn de campagne qu'ils ne tardèrent point a exécuter. Charles ^ a la tête de son armée , vint camper sous les BUirs d'Angers , et investit la place au nord , a l'est et au sud, pendant que Salomon , avec ses Bretons, prenait poNlîoD a l'ouest sur la rive droite de la Maine , cette rivière restant entr'eux et la ville. Les deux années maà réunies formèrent un blocus complet ; celle des Français travailla sans relâche a construire un grand sombre de machines que l'on fit ensuite avancer a portée de trait des murs de la place ; mais ces murs , très élevés et solidement bâtis par les Romains , résistèrent i toutes les attaques des assiégeants. Les Danois , sachant qu'ils ne pouvaient espérer aucun quartier s'ils étaient vaincus, eurent tout le courage que donne une telle conviction. La ville, placée sur une roche schisteuse qui se divise facilement, leur fournissait une mioe inépuisable de pierres qu'ils lançaient du haut de 572. leurs tours, et dont ils accablaient leurs ennemis. Cette vive et longue résistance commençait à lasser la patience des Français ; déjà la disette se faisait sentir dans leur camp; une maladie épidémique y portait tous les jours de nouveaux ravages, et on allait prendre le parti de lever le siège , lorsque Salomon , qui depuis quelque temps s'occupait des moyens de détourner la rivière, rompit la digue qui la séparait du nouveau lit qu'il lui avait fait creuser ; elle s'y précipita , et dans un mo-
ment tous les bateaux des Normands , qui étaient au pied de la muraille , se trouvèrent a sec^ et par conséquent à la discrétion des assiégeants qui pouyaient y mettre le feu.
Alors Hasting, prévoyant ne pouvoir tenir longtemps , envoie offrir k Charles le Chauve une somme considérable pour obtenir la permission de sortir de la ville avec tous ses Danois ; il ajoute a cette offre wie promesse non moins séduisante que Tor, celle de sortir de France sur-le-champ , et de ne jamais y revenir, ni lui , ni les siens. Charles a la faiblesse , pour ne rien dire de plus y d'accepter ces conditions d'un ennemi sans foi, et qu'il tient en son pouvoir. H reçoit l'argent jMUé sur ses sujets , lève le siège , pendant que de son côté 873. Hasting transporte ses barques dans le nouveau lit de la Maine , rentre dans la Loire, et continue de porter impunément sur ses deux rives le pillage, l'incendie et la mort.
Telles sont les circonstances de ce siège mémorable; mais en les examinant , on peut douter de leur exactitude. Le roi de* France, maître d'une vaste étendue de pays dont toutes les communications étaient ouvertes avec son camp , a-t-il pu y manquer de vivres? N'^frK» pas plutôt Hasting que la famine a obligé de capitolo*? Quant a la rivière que Salomon détourna de son lit, il suffit de connaître la disposition des lieux , pour croire la chose non seulement impossible , mais encore inutile au succès du siège. Quelques travaux qu'on ait pu faire, la rivière n'a pu cesser de couler entre le tertre Sainl- Laurent et le tertre Saint-Maurice , deux collines si peu éloignées l'une de l'autre qu'elles se trouvent actuellement renfermées dans l'enceinte de la ville. Ainsi, en
pposant que le lit de la Maine ait été déplacé , et qu'au su d'être où nous le voyons aujourd'hui et où il était ndant ce siège , il eut été creusé par les Bretons au is de la colline de Saint-Laurent , les Normands n'aumki encore eu que le trajet d'une portée de trait pour porter leurs barques. Mais auraient-ils laissé pratiner ce canal sous leurs yeux et à la portée des pierres ne leurs machines lançaient de dessus les murs de la lace? C'est ce qui n'est pas vraisemblable.
Cependant s'il faut en croire d'Ârgentré , qui sur la n du seizième siècle a écrit l'histoire de Bretagne , les estiges de cette tranchée se voyaient encore de son emps \ Les annales angevines se taisent sur ce point. e récit , que nous avons rapporté sans le garantir, était usent au Cartulaire noir de Saint-Maurice , et parait Toir été extrait d'une ancienne chronique , dans lauelle il est probable que l'auteur de l'histoire de Breigne a puisé ces détails.
Avant de quitter Angers, Charles le Chauve voulut ssister aux cérémonies religieuses que firent les Angeins a leur rentrée dans la ville , pour remettre, dans es châsses d'argent qu'ils avaient emportées , les corps ie saint Aubin et de saint Lezin qu'ils avaient eu le oin de cacher avant d'abandonner leurs foyers. Telles (aient les graves et importantes occupations de l'empereur français, pendant qu'une poignée de bandits 'aoçonnait ses états !
Cependant il faut être juste : Charles , qui venait de remplir ses fonctions de roi^ voulut sans doute aussi f*ire celles d'abbé, car il l'était de Saint-Denis, de
* ///if. tie Bretagne j par iI'Argentré, p. 178.
SaintrQuentin et de Saint-Wast. De son côté, SalomoD n'aura pas manqué de s'acquitter d'un pareil devoir comme abbé de Saint-Âubin ; ii avait rendu , en cette qualité , foi et hommage , a deux genoux , entre les mains de Charles , en lui promettant d'entretenir parmi ses moines l'esprit belliqueux qui les caractérisait On sait que dans ce temps-la les ecclésiastiques allaient ï la guerre, usage qui ne cessa que sous les rms de h troisième dynastie.
CHAPITRE XXIV
Origine da gonvernement féodal. — Ingelger, premier comte d*Anjon. ~ Origine de la première maison d* Anjoa. — I<es Angevins deviennent serfs ou coUiberts.
Parmi les misères sans nombre qui affligent les nations , il n'y en a point sans doute de plus grande , de plus affreuse que l'anarchie, puisqu'elle est eUe-mâme la réunion de presque tous les maux : depuis plnsiean siècles les Angevins en éprouvaient les funestes eflMs. Gouyernés , comme les autres peuples de la Franee, par des princes souyent sans pouvoir et sans volonté, leurs personnes et leurs biens étaient la proie , tour k tour, des brigands du Nord qui ravageaient nos provinces , et des gouverneurs avides qui , devant les protéger, n'employaient qu'à les épuiser l'autorité passagère qu'ils devaient au hasard , a la force ou à l'intrigue. L» peuples aspiraient sans doute à un état plus stable et plus paisible ; mais qui pouvait le leur donner dans ca
ps malheiiTe c? 11 eût fallu alors que la monarchie aceiuite eût été étayée par quelque heureux andan, tel qu'un Martel ou un Pépin. L'Etat appelait h^ teeoars un homme dont la vaste pensée , secondée ie pouTOÛr, pénétrât k la fois dans toutes ses parties ^ Ibot distribuant également Tordre et l'harmonie, et rtla main ferme , renouant leurs liens relâchés ou ^ns y rétablit dans tout leur ensemble les institum tatélaires de Cbarlemagne. Mais ce grand homme , i n'aTait eu que le temps d'étonner le genre humain , i¥ÛI pas eu celui de le tirer de son avilissement, tes instltations , trop supérieures k un siècle barre , ftirent délaissées comme un héritage qui ne pouit éCre cultivé. Sous ses indignes successeurs, le HNdre devait être remplacé par une autre calamité; Ulait le faire cesser, on trouva plus commode de maintenir, et la féodalité s'établit : système monsleuT qu'on pourrait définir l'anarchie organisée. Avant la fin du neuvième siècle , les bénéfices mililires conférés par le prince k ses leudes ou fidèles, ibord amovibles, ensuite a vie , étaient devenus héiilalres; telle est l'origine des fiefs. Mais ce ne fut e vers cette époque que Charles le Chauve, pour défendre son territoire contre les Normands , de le partager a ses généraux , c'est-k-dire de rr concéder k vie les ojfices ou charges publiques de et et de comtes ; telle fut Torigine du gouvernement idal. Alors s'élevèrent dans le royaume autant de iferainetés particulières , qui ne dépendaient de la ifereineté principale qu'en vertu de la foi et homkge, et qui bientôt se subdivisèrent elles-mêmes k lihii en fiefs et en arrière-fiefs. Ce genre de gouver-
nement s'établissait alors en Anjou. Il est juste que nous donnions quelques détails sur le premier souverain hé- \ rcditaire de ce comté ; c'était Ingelger, fils de Tertulle, i sénéchal de Gastinois, et petit-fils de Torquat, un des p forestiers d'Anjou. Ce Torquat était du territoire de y Rennes, dans l'Armorique. Charles le Chauve le fit fo- ^ restier de la forêt appelée alors Nid-de-Merle , qu'ont î cru mal a propos être la forêt de Nidolseau. Torquat j eut un fils nommé Ter tulle , dont l'esprit était iMen tu- : dessus de son état , car la charge de forestier était loin d'illustrer celui qui en était revêtu. Pour faire une liante et noble fortune il fallait servir le prince; TertuUe se signala à l'armée. Charles le Chauve lui fit épouser Pétronille, fille du duc de Bourgogne , en lui donnant en même temps un bénéfice dans le château de Landonet quelques terres dans le Gastinois. Il laissa un fils mHnmé Ingelger. Voila tout ce que nous pouvons dire de vraisemblable des ancêtres d'ingelger, reconnu par tous les historiens comme le chef des consuls ou comtes d'Anjou.
Elevé et instruit par son père, qu'il eut le malheur de perdre a l'âge de quinze ans, Ingelger annonça dès sa plus tendre enfance d'heureuses dispositions, et se montra toujours docile a suivre les leçons et les bois exemples de son sage instituteur. Né avec de l'esprit, une figure noble , une taille avantageuse , il se faisait déjà remarquer dans tous les exercices militaires par . une adresse qui suppléait en lui à la force que sonâff? lui refusait encore. On le voyait presque sans cesse à cheval , cherchant les fatigues pour fortifier et endareir son corps, aQn d'être plus tôt en état de servir sa patrie et son prince. Tel était Ingelger entrant dans sa dix-
septième année, lorsqu'il apprit que sa marraine venait de perdre le comte de Gastinois^ son époux , qu'elle avait trouvé mort près d'elle dans son lit. Cette dame, jeune, belle et sage, était femme d'un vieux mari ; une de ces qualités de moins lui eût fait peut-être des amis de ceux qui osèrent se déclarer contre elle. Parmi ces derniers, on seigneur, nommé Contran, l'accusait tout a la fois d'homicide et d'adultère, et demandait qu'en sa qualité de plus proche héritier du comte il fût mis en possession de tous ses biens , sa veuve , coupable selon lui , devant être déchue de tous ses droits a cette succes-
ÛOD.
Charles le Chauve, qui avait toujours eu beaucoup de considération pour le comte de Gastinois, fit déclarer a sa veuve et a Contran que l'affaire qui était l'objet de leur contestation relevait de la couronne, qu'il voulait la juger avec ses princes et ses barons, et qu'en conséquence ils eussent a se présenter devant lui , à Château- Landon, le jour qui leur serait indiqué.
La décision ^'une affaire aussi importante attira dans celte ville toute la noblesse du Castinois et une partie de celle des provinces voisines. Le jour fixé , la comtesse de Gastinois, en grand deuil, accompagnée des principaux officiers de sa maison, et Contran , entouré de ses amis, se présentèrent devant le roi et sa cour. En sa qualité de demandeur, Contran parla le premier. 11 rappela que lorsque le roi avait voulu marier le sénéchal de son palais a la veuve du comte de Castinois , cette dame avait longtemps rejeté avec hauteur cette proposition, sous prétexte que le sénéchal était né son vassal ; qu'elle n'avait cédé qu'aux instances réitérées <lu roi et de toute la cour, et qu'enfin elle n'avait jamais
eu pour ce second mari que de la haine et du mépris; dispositions qui sans doute Tavaient amenée à commettre le double crime dont il Taccusait. Pour prouver ce qu'il avançait, il jeta aussitôt son gage au milieu de l'assemblée.
Une vive émotion , des sanglots et des larmes furent la seule réponse de la comtesse ; c'était aussi la seule qu'elle pouvait faire dans un siècle oîi l'innocent, vaincu par le sort des armes, était déclaré coupable et puni comme tel. Elle n'avait qu'un seul moyen pour sauver son honneur et ses biens ; car k cette époque les peines des plus grands crimes n'étaient, pour les personnes nobles, que des amendes plus ou moins fortes, selon le délit. Il fallait qu'un gentilhomme se présentât pour prendre sa défense et faire rétracter Gontrau. La comtesse porte des regards inquiets sur tous ceux qui Font suivie , mais tous baissent la vue et gardent un morne silence ; elle a la douleur de voir qu'aucun ne s'avance pour relever le gage du combat. Ce n'est pas qu'ils doutent de son innocence, mais c'est parce qu'ils connaissent la valeur et la force de Contran , l'un des plus terribles gentilshommes de la contrée. Alors, prévoyant sa fatale destinée , la malheureuse veuve tombe évanouie et paraît prête a rendre le dernier soupir.
Ingelger était présent; il ne put supporter plus longtemps l'état d'angoisse où il voyait celle qui avait pris tant de soin de son enfance depuis qu'il avait perdu sa mère ; celle qui depuis deux ans dirigeait son éducation morale, en lui inspirant tous les sentiments généreux qui peuvent former un héros. Prêt a suffoquer lui* même de douleur, il s'avance, se jette aux pieds du roi, et, d'une voix vivement émue, le prie de lui permettre
de relever le gage , de combattre pour sa marraine y pour sa bienfaitrice , pour celle qui lui tient lieu de loat sur la terre depuis qu'il a le malheur d'être or phelin. Le monarque, surpris de la témérité de ce jeune bomme, mais satisfait de voir en lui une si noble reconnaissance et un courage si précoce , lui fait des représentations dictées par la prudence , l'engage a considérer rage, la force et la réputation militaire de son adversaire ; mais rien ne peut ébranler Ingelger dans sa généreuse résolution ; il insiste avec persévérance , et prie le roi de lui octroyer la première grâce qu'il sollieile.
Charles^ prend l'avis des princes et des barons qui forment son conseil, et accorde enfin, quoiqu'a regret, le combat, qu'il remet au lendemain.
Pendant que les barrières se dressent pour former le champ clos, pendant que les échafauds s'élèvent pour placer les juges et les spectateurs, la dame deGastinois, rentrée dans son château , donne a son filleul ses dernières leçons. Elle dissimule sa douleur, elle ne verse plus de larmes, dans la crainte d'attendrir celui qui va se sacrifier pour sa cause ; elle relève son jeune courage par la confiance qu'elle lui témoigne , par l'assurance qu'elle lui donne qu'il va combattre pour le triomphe <le la vérité, et que toujours le ciel favorise celui qui fait ses premières armes pour venger l'innocence opprimée. La nuit se passe en prières. Le lendemain ils se reodent ensemble a l'église, entendent la messe, distri- Uient des aumônes aux pauvres; puis la comtesse, délacbant un petit reliquaire qu'elle avait au cou, le passe iï celui d'Ingelger, et l'embrasse tendrement, en le recommandant a Dieu. Enfin ils se quittent, l'un pour
aller se préparer au combat , l'autre pour donner un libre cours a ses soupirs et a ses larmes.
Déjà cette multitude grossière et ignorante , qui rechercbe avec avidité tout ce qui peut lui causer de violentes émotions, accourt vers le lieu où eUe va voir le sang couler, et ce sang doit être celui du coupable, puisqu'ainsi le veut le préjugé barbare que nous avaient apporté les Scandinaves.
Le roi , accompagné d'un grand nombre de seigneurs de sa cour, arrive a l'beure qu'il avait fixée et se place sur l'estrade qui lui avait été préparée. La comtesse, avec plusieurs de ses dames , est près de la ; dans le chariot drapé de noir qui doit la ramener triomphante k son château, ou la conduire pour toujours dans une triste retraite. Les trompettes sonnent, les lices s'ouvrent, et les champions entrent, chacun de son côté, pour prêter le serment accoutumé. Le plus grand silence règne dans cette nombreuse assemblée. Tontes les dames regardent avec une prédilection , une bienveillance flatteuse, le beau page qui, si jeune encore, se déclare déjà le vengeur de leur sexe; elles adressent au ciel pour lui les vœux les plus fervents, tandis que, de leur côté, Contran et les siens regardent avec dédain le jeune présomptueux qui ose se mesurer contre un tel adversaire.
Enfin les hérauts donnent le signal ; la comtesse soulève un coin du voile funèbre qui la couvre, et ses yeni rencontrent ceux d'Ingelger a l'instant où il lance son coursier. Le combat ne fut pas long, dès le premier choc la lance de Contran perce le bouclier du page et y reste engagée ; pendant qu'il fait de vains efforts pour la retirer, Ingclger lui passe la sienne an travers da
corps et le renverse de son cheval. Aussitôt Ingelger met pied a terre , et achève son ennemi avec sa dague, au bruit des acclamations qui font retentir les airs des noms d' Ingelger et de la comtesse de Gastinois.
Le jeune page est presque confus de ces témoignages de la joie publique ; la rougeur de la modestie colore son visage et semble ajouter encore a Téclat de sa victoire. Sa marraine était déjà descendue de son chariot; il l'aperçoit, et avec toute la vivacité de son âge il court au-devant d'elle, et se précipite dans ses bras, comme un enfant sur le sein de sa mère.
Justifiée par l'heureuse issue de ce combat, la comtesse de Gastinois s'avance vers le trône pour demander au roi la permission de disposer de toute sa fortune en faveur d'Ingelger, en disant que ses biens deraient plutôt passer à celui a qui elle devait l'honneur, qu'à des parents qui l'avaient indignement abandonnée dans le péril extrême où elle venait de se trouver. Le monarque approuva avec bonté ce juste témoignage de reconnaissance, et aussitôt Ingelger lui rendit hommage de tous les fiefs et seigneuries que sa marraine venait de lui donner et qui relevaient de la couronne '.
Charles, qui dès lors put prévoir ce que deviendrait ce nouveau comte de Gastinois , qui entrait dans le inonde d'une manière si éclatante, ne le perdit pas de >ue, et, quelques années après, il lui donna le gou- >eroement temporaire de la ville d'Angers et de la ! |»artie de TAnjou de deçà Maine, c'est-a-dire qui est Minée sur la rive gauche de cette rivière.
1 Ctsta Consutum Andesavensium.
Il y avait déjà sept ans qu'lDgelg^ était consul ou comte d'ÂDgers, lorsque Charles le Chauve, étant sur le point de passer en Italie pour en chasser les Sarraiiiis, laissa le gouvernement du royaume k son fils, et convoqua a Kiersi une diète , dont l'objet principal était de prendre des mesures pour maintenir la tranquillité de l'Etat pendant son absence ; mesures d'autant plus nécessaires que l'autorité royale était très affaiblie et presque partagée entre le monarque , les évêques, les abbés et les seigneurs. Il crut les gagner en laissant k Louis le Bègue , son fils , un conseil composé de tout ce qu'il y avait de plus distingué parmi eux; Hugues l'Abbé, le duc Boson , et Ingelger, consul d'Angers.
Sous le règne de Louis le Bègue, les Normands infestant de nouveau les rives de la Loire , ce monarque résolut de leur opposer Ingelger dont la valeur et la pradence lui étaient connues, et ce fut pour le mettre en état de mieux remplir ses vues qu'il le créa comte héréditaire d'Anjou de deçà Maine. L'autre partie de l'Anjou, dont Séronne était le chef-lieu, et qu'on appelait le comté d'outre Maine , était alors occupée par k comte Eudes, fils et successeur de Robert le Fort.. Ces deux seigneurs , que leur position respective aurait pu rendre rivaux, se lièrent, au contraire, d'une étroite amitié , et se prêtèrent, avec une attention réciproque, tous les secours de bon voisinage, s'entendant pour réunir leurs forces et leurs talents contre TemMBii commun, lorsqu'il venait les troubler dans leurs possessions.
Le zèle et la capacité que le nouveau comte d'AïQMi montra bientôt dans plusieurs occasions, déterminèrent le monarque a étendre son commandement ; il k
nomma préfet de Tours et vicomte d'Orléaûs; Les combats qu'il eut a soutenir, les victoires qu'il remporta, hii donnèrent en peu de temps la réputation d'un des meilleurs capitaines qu'il y eût alors. Cette réputation militaire , jointe a celle qu'il acquérait tous les jours par la fermeté et la sagesse de son administration , lui concilia l'estime générale. Deux prélats très puissants, révêque de Tours et celui d'Orléans , que leurs relations fréquentes avec le jeune comte avaient mis dans le cas de l'apprécier, lui donnèrent en mariage la belle Adèle ou Alinde, leur nièce, la plus riche héritière de ces contrées. Elle eut en dot, avec l'agrément du roi , toutes les propriétés que ces deux évéques possédaient dans la Tourainc et l'Orléanais, parmi lesquelles étaient les châteaux de Busançois , de Ghâtillon-sur-lndre et la ville d'Amboise, dont le château venait d'être ruiné par les Normands. Le roi le fit rétablir a ses frais, et en donna la seigneurie à Ingelger. Par ce mariage , le comte d'Anjou devint l'un des plus riches et des plus puissants seigneurs français. Le Gastinois, qu'il avait eu de sa marraine, avait alors pour chef-lieu Cbâteau-Landon , et pour limites le comté de Sens , les territoires de Melun cl d'Etampes , le comté d'Orléans et le Nivernais , renfermant dans son étendue Courtenay, Saint-Fargeau , Moret , Puiseaux , Gien , ainsi que les territoires où sont aujourd'hui situées les villes de Fontainebleau , de Nemours et de Montargis. 1^ plupart des barons du Gastinois, jaloux de la grande fortune et de l'élévation d'iDgelger, qui avait été leur égal et même inférieur a quelques-uns d'entre eux , refusèrent d'abord de le re-^ connaître pour leur suzerain ; néanmoins, soit crainte, soit respect pour Tautorilé du roi, tous se délerrainè-
rent enfin a lui rendre Tbommage qu'ils lui devaient.
Pendant une des plus terribles incursions des barbares , les Tourangeaux s'étaient vus dans la nécessité de transporter au loin leur plus précieux trésor, pour s'en assurer la conservation ; ce trésor était le corps de sidnt Martin , qu'ils étaient allés mettre en dépôt dans la catbédrale d'Auxerre (d'autres disent dans l'église de Chablis). Depuis que la paix était rétablie, des députés avaient été envoyés vers cette ville , pour revendiquer les reliques du saint , que révoque , de concert avec les habitants , leur avait refusées. D'autres députés étaient allés réclamer la justice et la protection du roi ; mais 887. Charles III , qui régnait alors , avait répondu que , puisque le corps du saint n'était pas bors de France , il lai importait peu qu'il fût à Tours ou a Âuxerre. Dans cette lâcheuse extrémité, les Tourangeaux , en deuil, eurent recours a leur préfet, le comte d'Anjou. Ce prince, touché de leurs prières , et reconnaissant la justice de leur demande, rassemble six mille Angevins k cbeyal, part a leur tête , et va sommer la ville d'Àuxerre, qui, ne pouvant résister a des forces aussi considérables, remet de suite le dépôt qu'elle était d'abord si peu disposée a restituer.
Pleins de reconnaissance pour un service ausd important , et pour en perpétuer a jamais la mémoire , las Tourangeaux donnèrent au comte d'Anjou et k ses snecesseurs un canonicat dans l'église de Saint-Martin, avec la dignité de trésorier. Ils ajoutèrent h. ce don un os du saint, qu'Ingelger apporta dévotement a Angers, et déposa dans l'église qu'Hermengarde y avait bâtie sous son invocation ' .
* Chroniques d'Anjou^ F" Ll.
L'année suivante, Ingelger, étant allé voir son ami Eudes, comte d'outre Maine, a Séronne, tomba ma-^ bde, et mourut dans celte ville, d'où son corps fut Uansporté a Tours, accompagné de tous les barons el nobles d'Anjou , et fut ensuite inhumé dans l'église de Saiot-Martin , comme il l'avait expressément recommandé à sa mort.
Tel fut Ingelger, tel fut le chef de la première maison d'Anjou, dont les vertus firent trouver le règne trop' court , et rendirent longtemps sa mémoire chère aux Angevins. Je dois faire remarquer que c'est a ce prince que Foulques Réchin , un de ses successeurs et de ses descendants, et le premier historien de l'Anjou, fait remouter l'origine des comtes héréditaires de cette province; les savants bénédictins, auteurs de VArt de vérifier les dates, ont aussi adopté ce sentiment.
C'est aussi vers ce temps-la que les Angevins perdirent non seulement leurs titres aux charges publiques et les antres droits politiques dont les Romains ne les avaient pas privés, mais encore leur liberté et môme jusqu'à leur nom. Ils ne furent plus que les serfs des Francs, des Saxons, des Normands, qui se partagèrent celte province , et on les désigna sous le nom de Colliberts '. Ainsi, jusqu'au treizième siècle, lorsque nous parlerons des Angevins en général , il faudra presque toujours entendre qu'il ne s'agit que des nobles, c'esla^ire des étrangers établis en Anjou , les indigènes ne comptant plus pour rien dans l'Etat.
* McxAGE, Hist. de Sablé ^ p. 50 et 51.
CHAPITRE XXV
Foulqoes I", dit le Roux, comte d'Anjou de deçà Maine, -r Eudes, comte d'Anjou d'outre Maine, est é\n roi de Franoe.— Réunion des deux comtés d'Anjou en un seul. — Foulques II, dit le Bon. — Abbaye du Ronceray. — Eglise de la Trinité.
En mourant , Ingelger laissa d'Adèle , son épouse , im fils nommé Foulques , que la couleur de ses ehefen fit surnommer le Roux, et qui lui succéda dans ks comtés d'Anjou et de Charolais. Foulques avait presque toutes les bonnes qualités de son père; mais qudqaes historiens lui reprochent d'en avoir terni l'éclat par des mœurs aussi dissolues que celles de son père étaient pures et réservées, surtout en public. 11 était hardi et entreprenant^ mais en même temps d'un esprit soiple et dissimulé ; toujours il se retira avec avantage des guerres qu'il eut à soutenir contre les Normands et ks Bretons. Extrêmement généreux envers les gens de guerre , il savait s'attacher par des bienfaits tous eeax qui se distinguaient par quelque action d'éclat. Aassi bon politique que grand capitaine , il sut , sans manqaer à ce qu'il devait a son souverain , se ménager la fevetf de Hugues l'Abbé , duc de France , qui le maintint dans l'héritage que lui avait laissé sou père. Mais ne possédant encore que le comté d'Anjou de deçà Maine, tes revenus étaient trop bornés pour suffire a toutes ses 11béralilés. Pour les accroître, il se fit donner parleioi les riches abbayes de Saint-Aubin et de Saint-Lesia d'Angers : c'était alors un usage reçu et mis en vogue
le grand shnoniaque Charles Martel. Les princes, ir récompenser leurs capitaines , leur donnaient des léfices ecclésiastiques , a la charge par ceux qui les eraient de pourvoir a Tentretien et à la nourriture moines , des chanoines et autres ecclé^astiques qui ■enraient ces pieuses fondations.
Eides, comte d'outre Maine, après avoir disputé idant plusieurs années la couronne à Charles le Sim- ! , était parvenu b le contraindre de lui abandonner s de la moitié du royaume. Devenu , par la ruse et kMoe, possesseur de tout ce vaste territoire , il donna fb de son ancien ami Ingelger, k Foulques , son nié d'outre Maine , et alors les deux comtés , réunis is les mains de ce prince , n'en formèrent plus qu'un il, qui depuis ne fut plus divisé.
La vie licencieuse de Foulques , cpii entrait dans sa quantième année , l'avait éloigné du mariage ; ceidant les représentations de ses principaux vassaux létermioèrent a demander Roscille, fille de Garnier, Dte de Tours , qui la lui accorda avec une dot contant principalement dans les villes , seigneuries et àteaux de Loches et de la Haie en Touraine. Après e longue et heureuse union avec cette dame , Foul- «, voyant sa fin approcher, donna aux abbayes de int-Aubin et de Saint-Lezin, qu'il avait longtemps «édées , une très belle terre alors nommée Chiria- M, et qui forme actuellement la commune de Saint- «v-sur-Loire.
Foulques avait eu trois fils de son mariage avec iciile ; le premier^ nommé Ingelger, du nom de son ml , en avait toute l'affabilité ; sa bonne mine , sa vairet sa noble courtoisie l'avaient fait surnommer le
Rien-Âimé des Dames. U était l'espérance de l'Anjou ; a ^ peine sorti de l'adolescence, il avait déjà remporté -, trois victoires contre les Normands ; mais enfin il fut t tué en défendant la capitale du comté de Charolais qui i appartenait k sa maison. Son corps fut apporté k Se- i ronne , où il fut inhumé dans l'église de Saint-Martin. ti
Le second fils de Foulques , nommé Guy, fut évêque | de Soissons ; il se donna généreusement en otage aux g Normands pour obtenir la liberté du roi Louis d'Outre- j Mer.
Le troisième fils de Foulques eut le nom de son père, et lui succéda sous le nom de Foulques II , dit le Bon. Ce surnom , qui ne fut point donné prématurément par la flatterie , comme il n'arrive que trop souvent, doit rappeler a la mémoire des Angevins toutes les qualités « qui le lui méritèrent. j
Après avoir exhalé un soupir de douleur sur tes rè- 3 gnes passés , on éprouve le besoin de s'arrêter un mo- ; meut sur <^lui-ci. Le récit de tant d'événements, dont . le résultat est presque toujours de nouveaux désastres j pour le peuple , fatigue l'esprit et attriste le cœur. Malheureusement les stations seront rares dans la cairièfe . <^ue nous parcourons , car il ne nous arrivera pas ses- . vent de rencontrer des princes dignes du surnom ds Foulques II.
L'éducation de ce prince fut plus soignée que cdk de la plupart des seigneurs de son temps ; il eut l'avaltage, non seulement de pouvoir lire et écrire, mut \ encore de cultiver les lettres et la musique. Il aimit ^ les hommes instruits , de quelque rang qu'ils fiUMit/ et recherchait leur entretien pour profiter de leurs himières. Pour se £aire obéir^ il n'employait que les armes
ni sont toujours à la disposition d'un bon prince, et ixquelles rien ne peut résister, la douceur et la jusce. Il favorisa les premiers essais de l'industrie angeine y qui paraissait de temps en temps vouloir se dé- Blopper malgré le régime féodal qui tendait sans cesse la refouler dans le néant. Il eut le bonheur rare , pour Il souverain et pour ses sujets , de vivre en bonne inîlUgence avec tous ses voisins ; la paix ne fut pas un istant troublée pendant les vingt années que dura son ègne. Depuis si longtemps ravagé par les Bretons et les ioimands , l'Anjou n'offrait partout a son avènement ne villes, bourgs et villages ruinés, abandonnés, des bamps incuites et de malheureux colliberts errants , ins pain et sans asile. Touché de tant de malheurs, oolques donna ses premiers soins à l'agriculture ; il ■ennit aux laboureurs de couper dans ses forôts le bois ont ils avaient besoin pour rebâtir leurs maisons et ûre leurs instruments aratoires. 11 leur fit encore les vances nécessaires pour qu'ils pussent se procnrer du «Cail et des semences de chaque espèce; enfin il se livra vec tant de zèle et de persévérance a tous les détails [u'entralnait son utile entreprise , qu'au bout de quel- [ues années les voisins et les habitants émerveillés, di- «nt nos anciennes chroniques , virent les campagnes couvertes de nombreux troupeaux , de riches moissons, es vergers et les vignes replantés , chargés de fruits , mfin l'abondance régnant où naguère tout semblait levoir périr par la misère et la famine.
Comme Ingelger, son aïeul , Foulques le Bon avait lie grande dévotion u saint Martin , en l'honneur duquel il composa plusieurs hymnes , et, a chaque grande fête de Tannée , il allait a Tours, où , en sa qualité de
chanoine trésorier, il assistait k tons les offices du chapitre en habit ecclésiastique , Taumusse sur la tête on sur le bras , suivant la saison , psalmodiant et chantant comme les autres chanoines.
Ou raconte qu'un jour de grande solennité, Loois d'Outre-Mer, roi de France, étant h Tours, vint k l'église de Saint-Martin , avec une partie de ses courtisans , pour entendre la messe. Quelques-uns d'entr'eax ayant reconnu le comte d'Anjou sous l'habit de chanoine , le firent remarquer au roi , et celui-ci , écoutant d'une oreille trop complaisante les railleries que l'on faisait sur Foulques , au lieu de les interdire , ne fAt-ee qu'k cause de la sainteté du Heu , se mit k rire laimôme. C'est à cette occasion que le comte d'Anjou , de retour chez lui , écrivit , en latin , cette lettre si comme : « Au roi de France, le comte d'Anjou , salut. Apprenei, » monseigneur, qu'un roi non lettré est un âne coo- » ronné. » Le monarque, s'étant fait lire et expliquer ce billet , reconnut sa faute , et dit en soupirant : « a •> raison ; la science est encore plus utile aux souverains » qu'aux sujets. Le comte d'Anjou vient de nous donnor » une bonne leçon en peu de mots , tâchons d'en pro- » fiter. »
Dans un petit village , placé k une portée de trait de la rive droite de la Maine , en face d'Angers, on voyait alors une petite chapelle dédiée a la Vierge, et nommée Notre-Dame-de-la-Ronce ou du Ronceray, parce que l'image que l'on y révérait avait été trouvée autrefois dans une grotte couverte de ronces. Les habitants d*Angers s'y rendaient souvent en pèlerinage ; tout le monde parlait des miracles fréquents dont elle était le théâtre, et le comte d'Anjou crut devoir la visiter ; mab , ton**
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;bé de Tétat de dénuement où il trouva cet oratoire , il ordonna de construire en sa place une belle église, linsi que plusieurs édifices, dans lesquels il établit, sous la règle de saint Benoît , une abbaye de filles qu'il combla de biens.
Les religieuses de cette abbaye n'étaient point assujéties a la clôture. L'abbesse était dame de plusieurs paroisses et de cette partie de la ville d'Angers qu'on Domme la Doutre ; elle avait la présentation d'un grand nombre de cures , de prébendes et de chapelles. Elle nommait en outre a huit prieurés , tous d'un revenu considérable , et qui , appartenant a son abbaye , ne pouvaient être possédés que par des religieuses de sa maison. Lors de son installation , on la conduisait a l'église paroissiale de la Trinité ; elle montait au grand aotel , et portait la main sur la clef du tabernacle. On ne recevait dans cette abbaye que des filles nobles , tant du côté paternel que du côté maternel. Lorsqu'une novice avait prononcé ses vœux dans l'église du monastère, l'abbesse la conduisait processionnellement a I église de la Trinité, qui joint celle de l'abbaye, et elle prenait sa place dans un fauteuil placé vis-à-vis le «lais épiscopal. Après plusieurs prières , l'évêque commençait la messe , qui était chantée en musique ; ensuite il bénissait la nouvelle professe, lui mettait le voile noir sur la tête et un anneau d'or au doigt. A la fin de la messe , d'anciennes religieuses, qu'on appelait pnraw/mphes, achevaient la cérémonie en attachant sur la tôte de cette môme professe une couronne de peries et de diamants.
L'église de la Trinité , dans laquelle on faisait cette '»'rpmonie, est une des plus belles d'Angers; elle a été
bâtie en 4062. On y remarque remploi simoltanë da style plein cintre et de l'ogive ; les voûtes sont bien exécutées, et les nervures d'assez bon goût. Toutes les ouvertures extérieures sont a plein cintre.
Le bon et pieux comte d'Anjou , voyant qu'il n'avait plus que quelques jours a vivre , se fit conduire d'Angers k Tours , et , peu d'heures avant sa mort , on le porta, par son ordre, dans l'église Saint-Martin, où il mourut (en 958) entre les bras de l'évêque et des chanoines , qui , suivant ses intentions , l'inhumèrent dans cette église.
Nous venons de payer un juste tribut d'éloges a la mémoire de Foulques II : nous ne les rétracterons point; mais l'histoire d'un prince ne doit pas être son panégyrique; elle doit le représenter tel qu'il fut, sans exagérer ses vertus, sans dissimuler ses vices. Ainsi dobs finirons par ce dernier trait bien propre à faire naître de sérieuses réflexions sur la fragilité humaine. Etant jeune , le malheureux Foulques succomba k une tentation diabolique ; il vola deux vases d'or dans le trésor de Saint-Martin de Tours , confié k sa garde comme trésorier de cette église , et il ne les restitua qu'après en avoir été vivement pressé pendant une maladie dont'il croyait mourir.
Ce prince avait eu sept enfants de Gerfoerge, son épouse, cinq fils et deux filles. Geoffroy, qui Id succéda ; Bouchard , dit le Vieux , comte de Paris , de Co^ . beil et de Vendôme ; Guy, abbé de Corméry, ensuite évêque du Puy ; Drogon , successeur de Guy au môa» évêché ; Humbert , surnommé le Veneur, k qui son pèw donna , par une charte de 957, les terres de Champgne en Anjou , et de Sablé dans le Maine; Arsinde, qo^
d'autres nomment Blanche , et Adélaïde , épouse d'Etienne ^ comte de Gévaudan. Ménage ajoute a ces sept enfants une autre fille nommée Mathilde , qu'il dit avoir épousé le vicomte de Châteaudun.
CHAPITRE XXVI
AatTP inyasion des Normands en Anjou. — L*abbaye de Saint- Florent-da-Mont>Glonne pUlée et brûlée.
Noos avons vu^ dans le neuvième siècle ^ l'invasion des Normands sous les ordres du féroce Hasting ; une des plus mémorables de celles qui la suivirent eut lieu sous le règne de Charles le Simple en 906.
Après avoir encore pris Nantes, les Normands se répandirent comme un torrent dans toutes les rues, pillèrent les églises, les magasins des marchands, les plus riches maisons, et réduisirent en cendres la plus grande partie de la ville. Bientôt les bateaux des vainqueurs furent chargés des effets les plus précieux qu'ils avaient arrachés aux flammes; et, voulant profiter de la terreur que cette entreprise hardie avait répandue dans tout le pays, ils mirent promptcment a la voile et remontèrent le cours de la Loire.
Arrivés au monastère de Saint-Florent-du-Mont- Glonnc, les Normands y mirent le feu, ravagèrent tous les environs; et, continuant leur route sur la Loire, ils portèrent sur ses deux rives et jusque dans les villes <l*\ngcrs, de Saumur et de Tours , le pillage, le viol, I incendie et la mort.
906. Les moines de Saint-Florent, qui avaient été instruits de la prise de Nantes, n'attendirent point, pour fuir, l'arrivée des barbares ; ils se chargèrent de leurs effels les plus précieux , et surtout du corps de saint Florent, leur patron , puis dirigèrent secrètement leurs pas du côté de Saiut-Philbcrt en Mauges, a quatre lieues du Mont-Glonne.
Saint- Philbert était un autre monastère, dont les moines avaient les mémos raisons que ceux de Saint- Florent pour abandonner un pays qui allait être exposé aux ravages des Normands. Les deux couvents se réunirent en chapitre, et, après avoir bien examiné leur situation et réfléchi sur le sort qui les menaçait, les moines de Saint-Philbert proposèrent a ceux de Saint- Florent de leur procurer une retraite dans une abbaye qu'ils avaient a ïournus en Bourgogne, s'ils voulaient consentir a les défrayer pendant la route. La proposition fut acceptée , et les deux compagnies s'acheminèrent ensemble vers la Bourgogne, portant sur un brancard la châsse qui contenait les reliques de saint Florent.
On sait combien la France eut a souffrir des invasions des Normands pendant le dixième siècle. Le gouvernement, entravé par le régime féodal, ne pouvait diriger contre ^ux toutes les forces de la uation; ce qui l'obligea plus d'une fois de souscrire a des traités honteux, et de pallier le mal avec l'or, tandis qu'il e&tfiillu l'extirper avec le fer. Souvent même il fut contraint de payer des tributs considérables, soit eu denrées, soit en argent, pour racheter des provinces du pillage; et ce moyeu , qui décelait sa faiblesse , bien loin de donner la paix, ne servait qu'a ramener la guerre. Enfin, après plus de cent ans de désastres, dont le pillage etrinceodie
étaient les moindres maux, nos malheureuses provinces de rOuest obtinrent la paix, non par la force des armes, mais par un mariage (9^^). Charles le Simple donna sa fille Giselle a RoUon, chef des Normands^ et lui abandonna la Neustrie avec le titre de duc, à condition que cette belle province, qui prit alors le nom de Normandie, serait toujours tenue, par lui et ses successeurs, a foi et hommage de la couronne de France.
Vers cette époque, les différentes hordes de Normands qui occupaient les côtes de France sur l'océan, s'établirent d'une manière plus stable sur les fleuves que jusqu'alors ils n'avaient occupés que momentanément; et pour se distinguer par peuplade, ces barbares prirent les noms des rivières qu'ils occupaient; ainsi on disait : les Normands de la Meuse, les Normands de la- Seine, les Normands de la Loire, etc. C'est dans les lies de ce dernier fleuve , aujourd'hui si florissantes, que les barbares déposaient le butin et les prisonniers qu'ils faisaient dans les alentours , pour les emmener en esclavage. Autour de ces îles étaient en sûreté leurs innombrables barques, dont le fond et les varangues étaient faits d'un bois léger et les bordages d'un simple tissu d'osier recouvert de peaux cousues ensemble; les cordages étaient composés d'écorces d'arbres tortillées. Ces barques tiraient si peu d'eau qu'elles pouvaient remonter toutes les rivières, et telle était leur légèreté que les pirates les transportaient aisément d'une rivière à l'autre.
Plusieurs de ces barbares ayant avec eux leurs femmes et leurs enfants, ils durent, dans la suite, éprouver le besoin d'une vie plus sédentaire; chaque division aura pris un domicile ûxc près du fleuve qui lui était
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échu. Ces différentes peuplades formaient une espèce de confédération. Etablies de vive force, chacune vivait de rapine dans son arrondissement; les nouveaux essaims qu'elles recrutaient de temps en temps pour réparer leurs pertes , en adoptant le territoire , devaient borner leurs incursions à de certaines distances, à moins que leurs chefs ne concertassent quelqu'entreprise générale , ou ne se vendissent a quelqu'une des factions qui divisaient la France.
Ceux de quelques fleuves se lassèrent de ce genre de vie ; les uns s'en retournèrent dans leur patrie, les autres se firent régnicoles. « 11 y avait encore de ces bar- » bares en plusieurs endroits de la France, dit Mézeray, » particulièrement en Bretagne, au pays du Maine, en » Anjou et dans les îles de la rivière de Loire; mais, » avec le temps et a l'exemple de RoUon, ils prirent des » terres a habiter et se naturalisèrent Français. » Les Normands séjournèrent dans certaines des îles de la Loire jusque vers 925 ou 924, comme on le voit par la chronique de Flodoard.
Enfin cette paix, si désirée de tous les peuples, et qui venait d'être conclue entre Charles et RoUon, fut bientôt connue des moines de Saint-Florent. Us se réunirent un jour, pour remercier ceux de Saint-Philbert, et prendre congé d'eux en leur demandant le précisai dépôt placé dans leur église, le corps de saint Florent et tous les riches ornements qu'ils avaient apportés du Mont-Glonne. Les moines de Saint-Philbert , qui s'attendaient a cette demande, répondirent par l'organe de leur prieur : « Tous les habitants de Tournus ne veulent » entendre votre requête, ni permettre que la Bourgo- » gne soit privée d'un tel patron ; nous autres aussi ,
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eurichis d'un tel présent par la permission dinous le retenons par droit de société et d'hosé, et n'endurerons pas que vous le portiez autre . » Quant aux ornements tout couverts de bro- 'or, de perles et de pierreries, monuments de la de la munificence des empereurs Charlemagne le Débonnaire, il n'en fut pas question dans la du prieur; mais les religieux de Saint-Philbert èrent comme un gage de la pension que leur t ceux de Saint-Florent.
mt tout le temps de la réunion des deux moik Toumus, les moines de Saint-Philbert avaient mps de connaître et d'apprécier a leur juste vareliques de saint Florent. De nombreux miras offrandes bien plus nombreuses encore, furent ute la véritable cause du refus qu'ils firent de Ire a leurs confrères.
qu'il en soit, ceux-ci, tristes et dolents, n'ayant orce de leur côté , se soumirent , bon gré mal ;ur destinée, et prirent, non sans murmurer, le qui devait les ramener sur les rives de la Loire, 'es au Mont-Glonne, les religieux trouvèrent leur ère enlièrement détruit; n'ayant aucun moyen lire rétablir, ils furent obligés de se disperser, et d'eux alla chercher un asile dans sa famille.
. inéd. de l'Abb. de Saint-Florent,
CHAPITRE XXVII
Origine de Tabbaye de Saint-Florent da château de Saniniir.
Avant le départ des moines de Saint-Florent-du-Montdonne pour la Bourgogne, un d'entr'eux, jeune novice, nommé Absalon , avait obtenu de l'abbé la permisûon d'aller au Mans passer quelque temps chez ses parents. Ce fut pendant son absence que ses confrères, épouvantes par la crainte des Normands, prirent prudemment la fuite. Ce moine Àbsalon, qui avait beaucoup d'esprit 023. et d'adresse, eut, dans son temps, une grande réputation de sainteté. Instruit de la perte que venait de foire son monastère, il conçut le projet de recouvrer, par la ruse, le précieux trésor que retenaient injustement les moines de Tournus. Âpres avoir réfléchi longtemps à son dessein et arrêté son plan , il part pour la Bourgogne , contrefaisant le boiteux , marchant avec la pins grande difficulté, et feignant de ne pouvoir se servir de ses mains, qui paraissaient totalement contrefaites.
Ce fut dans cet état qu'il arriva a l'abbaye de Saint- Philbert a Tournus. Il obtint une audience de l'abbé, qui lui fit diverses questions sur l'objet de son voyage, sur son savoir, sur sa situation. Absalon répondit avec esprit, mais avec modestie, qu'il était né avec toutes ces infirmités, et qu'il était venu a Tournus parce que l'on vantait beaucoup la piété et la science des religieux du monastère. 11 avait eu le soin de prendre langoe <lans le pays avant de se présenter au couvent; il con-
naissait le côté faible de Tabbé ; il savait qu41 aimait la louange ; il le flatta avec adresse, et finit en disant qu'il serait trop heureux s'il pouvait être admis au noviciat des frères et avoir le bonheur de servir pour toujours les serviteurs de Dieu.
L'abbé, satisfait d'Âbsalon, l'admet a l'épreuve dans la maison. Bientôt le jeune novice, par sa gaaté, sa douceur et son esprit, se fait aimer de tout le monastère. H s'acquitte avec intelligence des emplois que ses feintes infiiïnités lui permettent de remplir ; toujours le premier et le plus assidu a l'église, on le cite déjà dans la ville comme un modèle de vertu. Il fut d'abord nommé maitre des cérémonies, et, quelques années après, on le fit maitre des écoles; ensuite on lui donna la charge de bibliothécaire, puis celle de chantre : enfin, au bout de vingt^inq ans, étant bien connu par les divei's emplois qu'il avait remplis avec tant d'édification, il fut nommé sacristain, place importante qui mettait sous sa garde toutes les richesses de la sacristie. Parvenu à l'emploi qui élait depuis si longtemps l'objet do ses vœux, Absalon redoubla de zèle et de soins , pour plaire et mériter de plus en plus une confiance illimitée.
Quelques mois après sa nomination, le sacristain, jugeant que les esprits étaient bien disposés en sa faveur, alla trouver l'abbé. Il lui exposa, avec sa douceur et sa modestie ordinaires, qu'un ange lui était apparu la nuit, et lui avait révélé qu'il recouvrerait l'usage de tous ses membres, s'il voyait et touchait les corps des saints qui étaient dans Téglise, et s'il priait près d'eux avec ferveur pendant tout le temps dont il pourrait disposer après avoir rempli les devoirs que lui imposaient ses diarges. Cette requête verbale fut présentée d'un air si
naïf que Tabbé y fut trompé. Les châsses des saints furent descendues dans l'église , et Âbsalon eut tout le temps de les considérer, et de reconnaître celle qu'il désirait avec tant d'ardeur et de persévérance.
Ces châsses, si précieuses aux yeuï des fidèles par les reliques qu'elles renfermaient et aux yeux de tout le monde par l'or, l'argent et les pierreries, dont elles étaient ornées, se trouvaient, suivant l'usage du temps, environnées de grosses grilles de fer, qui les mettaient a l'abri d'un coup de main. Àbsalon connaissait d'avance tous les obstacles qu'il aurait a surmonter; son adresse et sa patience en vinrent a bout. Il avait préparé ce qui était nécessaire au succès de son entreprise, mais il eut la prudence d'attendre l'occasion ; elle se présenta bientôt.
(948) Un jour de grande solennité à l'église, on acheva, le soir, la fête au réfectoire, comme Absalon l'avait prévu , en vidant nombre de flacons de vieux Bourgogne. Le prudent moine fut sobre sans le paraître plus que les autres; sa gaité naturelle favorisa son stratagème; il resta des derniers a table, en remarquant, avec une secrète joie, l'état de ses confrères, qui annonçait qu'ils dormiraient , cette nuit-la, d'un profond sommeil.
En sortant du réfectoire, il se glisse, sans être aperçu, dans l'église , et y passe la plus grande partie de la naît a couper quelques barreaux , ce qui lui permet d'ouvrir la châsse et d'en enlever les restes de saint Florent. Le pieux larron mit les reliques dans un sac de peau de cerf, les chargea sur ses épaules, et sortit promptement du monastère et de la ville. Un ami , qui était dans le secret, tenait,* a peu de distance de Ik; un che-
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yal prêt. Absalon arrive, quitte son froc, prend un habit séculier, met le sac en trousse, et s'enfuit avec toute la vitesse de son cheval , sans s'inquiéter de la consternation où les moines de Saint-Philbert, et même les habitants de Toumus, devaient se trouver le lendemain a leur réveil.
Ici l'auteur de l'histoire de l'abbaye de Saint-Florent, dom Huynes, s'étend longuement sur la surprise et la doaleur des moines ; il raconte tous les détails d'un miracle qui ne permit pas qu' Absalon fût arrêté par ceux qai furent mis a sa poursuite, quelque diligence qu'ils pussent faire.
Après plusieurs jours de marche et de fatigue, Absalon arrive près de la ville de Tours , dans un village nommé Roche-Corbon. Il cherche dans les environs un endroit pour y déposer son patron ; mais, n'en trouvant point de convenable, il passe la Loire et parvient à Rest sous Montsoreau. Ce lieu ne lui paraissant point encore assez sûr pour s'y arrêter, il suivit le cours de la Vienne, el arriva dans un bois nommé le Bois-Doré, situé dans la paroisse de Nantiliy, a l'orient du château du Tronc, domaine autrefois donne par Charles le Chauve a l'abtwvede Saint-Florent-du-Mont-Glonne. 11 trouva dans ce lK)is une grotte creusée dans le roc. Sa belle exposition, son aspect sur la Vienne et la Loire, une belle fontaine qui coulait au bas du coteau ', déterminèrent le fugitif Absalon a s'établir dans ce joli ermitage. 11 déposa ses reliques dans un creux du rocher qu'il trouva au fond de sa grotte, et cet asile devint son oratoire : il le per- «lait rarement de vue, et le visitait souvent avec toute
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la vigilauce d'un avare qui garde son trésor. Âbsalon savait que son ancien monastère du Mont-Glonne n'existait plus, que des bandes de Normands venaient encore de temps en temps sur les côtes de Bretagne, et faisaient des excursions par la Loire jusqu'à SaintrFlorent. Dans cette conjoncture, la prudence ne lui permettait pas d'aller plus loin; il attendit patiemment, dans cette solitude, que la Providence lui procurât les moyens de former ensuite un établissement plus digne de son patron.
Un jour que notre ermite était assis sur le haut de sa grotte , pensant toujours aux moyens de conserver son saint , il vit un bateau voguer sur la Vienne ; il descend le coteau, invite les nautonniers a s'approcher du rivage , et leur demande si quelques personnes de ce pays, qu'il voit désert, ont eu le bonheur de se soustraire a la fureur des Normands. Ils répondent qu'une partie des habitants de la ville de Mur et des enviroDS s'est retirée dans des cavernes et des souterrains à Doué, où elle a déposé ses effets les plus précieux.
Àbsalon apprit cette nouvelle avec joie, et, après avoir caché plus soigneusement encore les restes de saint Florent , il quitte son ermitage et part pour Doué, où il arrive sans avoir rencontré une seule personne sur sa route. Après avoir pris des informations sur le rang et la fortune des principaux habitants, le moine sut qu'il y avait dans cette ville trois particuliers fort riches, recommandables d'ailleurs par leur piété et surtout par leur générosité. Il alla les trouver, leur raconta, avec tous les détails et toutes les circonstances propres a les intéresser, ce qu'il avait fait pour enlever le corps de saint Florent, et acheva en disant qu'il es-
pérait pouvoir lui faire bâlir une église, s'ils voulaient le seconder dans cette sainte entreprise.
La proposition d'Âbsalon fut bien accueillie, et surle-champ ces trois hommes généreux allèrent avec lui au palais de Thibaut, comte de Chartres, de Blois et de Touraine , qui se trouvait alors a Doué , pour lui demander la permission de bâtir, a leurs frais, une église en l'honneur de saint Florent. Thibaut écouta avec beaucoup d'attention tout ce que lui dit Absalon , qui raconta une seconde fois par quel moyen il était parvenu à rendre a cette contrée les reliques de saint Florent; mais le comte, qui était défiant, peut-être parce qu'il était tricheur, ne voulut rien accorder avant de s'être assuré de la vérité. Pour la savoir il dépêcha un (le ses plus fidèles officiers a Tournus, en le chargeant de demander de sa part , aux moines de Saint-Philbert, une petite portion des reliques de saint Florent. L'officier part, fait diligence, et bientôt il arrive a Tournus, où il est reçu comme doit l'être l'envoyé d'un prince puissant. 11 annonce l'objet de son voyage ; la douleur se peint sur la figure de l'abbé, qui lui témoigne le regret de ne pouvoir satisfaire aux vœux du comte de Hlois. Il lui raconta ensuite, dans le plus grand détail, (ouïes les pieuses fourberies d'Absalon.
Aussitôt le retour de son envoyé, Thibaut, que sa mauvaise foi avait fait surnommer le Tricheur, bien l»ersuadé qu'il possédait dans ses états le corps de saint Florent, fit avertir Absalon et ceux qui voulaient bâtir une église , déclara qu'il leur pemieltait de choisir un emplacement convenable, et leur promit de les aider dans cette entreprise si leurs biens étaient insuffisants. Satisfaits de cette réponse , les fondateurs, après avoir
parcouru les environs de Doué et de Mur, pour chercher un lieu propre a Texécution de leur projet, se déterminèrent pour l'emplacement qu'ils trouyèrent auprès du château du Tronc, parce que l'église, daus cette position, serait défendue contre les invasions des Normands, d'un côté par l'escarpement du coteau, et de l'autre par le voisinage du château, qui n'en serait séparé que par un fossé.
11 y avait alors, en cet endroit, un petit lac d'eau fangeuse, dont on voit encore le bassin. Cette eau croupissante rendait l'air malsain. On résolut de mettre le lac à sec, et pour y parvenir on fit une tranchée au coteau vers le nord, et l'eau s'écoula dans la Vienne. L'emplacement étant préparé, on n'épargna rien pour construire une église magnifique. Elle fut bâtie en peu de temps, parce que beaucoup de personnes pieuses se firent un devoir de mettre la main a l'œuvre. Mais tous les biens des fondateurs, quoique considérables, se trouvèrent insuffisants pour achever un si grand ouvrage; on eut recours au comte de Blois. qui tint sa promesse et fournit tout l'argent dont on avait encore bc^in.
L'église entièrement achevée, on fixa l'époque de sa 950. consécration au second jour de mai. Thibaut, accompagné de plusieurs évêques et d'un grand nombre de nobles des environs, assista a cette cérémonie. La veille on avait retiré de la grotte les restes de saint Florent, et on les avait déposés dans l'église de Saint-Jean, oh le cortège se réunit pour les porter en grande pompe a la nouvelle église, laquelle fut dédiée a saint Florent. Suivant l'usage du temps, cette translation solennelle fut gravée dans la mémoire du peuple par un grand miracle dont il fut témoin, mais dont il est inutile de
rapporter les circonstances. 11 suffit de savoir qu'il avait pour objet d'obliger le comte de Blois a faire bâtir un monastère auprès de l'église, afin d'y loger les religieux qui devaient veiller a la garde du saint. Thibaut obéit de bonne grâce a cet ordre du ciel, et dota richement le nouveau monastère en fiefs et en biens libres, exempts de toute espèce de tribut.
Les trois fondateurs de l'église, Otbert des Fourneaux, Elle de Lyniac, tous deux frères, natifs de Doué, et Renault de Rest, qui s'étaient si généreusement ruinés pour la gloire de saint Florent, renoncèrent au monde, el se déterminèrent a finir leurs jours a l'ombre des autels qu'ils venaient d'élever. Le comte de Blois fit venir douze autres moines de Saint-Benoît de Fleury-sur- Loire, et leur donna pour abbé Elle de Lyniac ; l^enault de Rest fut prieur, et Absalon eut l'emploi qu'il avait autrefois tant ambitionne, celui de sacristain.
Telle fut l'origine de cette abbaye puissante, que les pieuses libéralités des souverains et des grands rendirent si riche dès les premières années de sa fondation , H qui, dans la suite, fit si longtemps gémir, sous son jouu féodal et sacerdotal, les habitants de Saumur et tl une grande partie de son territoire.
CHAPITRE XXVIII
'•eoffroy !•% dit Grisegonelle, comte d'Anjou. — II est nommé grand sénéchal de France. — Première bataille de Conquéreux. — Chaieau de Marson.
Foul<|ues le Bon , comme nous l'avons vu a la fin du 953. chapitre, eut pour successeur Geoffroy, son fils aîné,
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surnommé Grisegonelle, Celui-ci, quoique d'une tailk au-dessous de la moyenne, mais bien proportionnée, est représenté dans nos annales comme ayant réuni le courage le plus intrépide a une force de corps vraiment prodigieuse. Il se montra en tout l'opposé de son père; l'un , doux , lent et bénin , ne voulait voir k sa cour que des gens d'église ; l'autre , brave , vif, entreprenant, ne voulait y voir que des gens de guerre.
L'Anjou était alors en pleine paix avec tous ses voisins ; Geoffroy profita de cette circonstance pour aller a
962. Rome visiter le tombeau des apôtres, et voir le pape Jean Xll dont il fut honorablement reçu. À son retour, il fonda une collégiale a Loches en Touraine.
978. Vers l'époque où Lothaire associa a la coaroime son fils Louis, âgé de dix ans , une armée de quinze à seize mille Normands, commandée par Othon II, roi de Germanie , ravageait nos provinces occidentales. N'ayant presque pas éprouvé de résistance dans sa marche , elle avait pénétré dans l'intérieur, et s'était avancée jusque sous les murs de Paris , tandis qu'un corps détaché faisait le siège de Montmorency. Il y avait parmi ces barbares un guerrier nonmié Haustuin, que sa haute et forte stature avaient fait surnommer le Géant ; il se présentait tous les jours , presqu'à la portée du trait, devant les murs de la capitale, insultait les assiégés , et les défiait en combat singulier. Déjà plusieurs avaient accepté le défi ; mais tous ayant succombé , le monarque français s'était déterminé a défea dre ces duels, qui le privaient, sans fruit, de ses plus braves guerriers.
Pendant que l'on travaillait à augmenter et à réparer les fortifications de Paris , et qu'on y faisait entrer des
munitions , les grands vassaux de la couronne , avertis du danger de Lolhaire , leur roi , arrivaient de toutes parts a son secours. Le comte d'Anjou ne fut pas des derniers a se mettre en route. Dès qu'il fut instruit de ce qui se passait , il se dirigea y avec tous ses barons et leurs gentilshommes , sur Orléans. Ce fut dans cette ville ' qu'il apprit les divers combats qui avaient eu lieu entre Haustuin et nombre de chevaliers français , dont plusieurs avaient été de ses amis. 11 résolut aussitôt de venger leur mort , ou de succomber lui-même ; mais dans la crainte que son secret ne fût divulgué , il ne le confia a personne ; il ordonna seulement a sa troupe d'aller l'attendre à Château-Landon ; il n'emmena avec lui qu'un seul chevalier et deux archers , alla coucher a Etampes , et arriva le lendemain soir a un moulin sur le bord de la Seine , où il prit son logement. Après un souper frugal , Geoffroy se coucha , et , à la pointe du jour, il se fit passer seul avec son cheval sur l'autre rive, dans le bateau du meunier.
Geoffroy n'est pas plutôt débarqué et monté a cheval, que le Géant, qui allait comme a l'ordinaire braver et insulter la garnison de Paris, l'aperçoit, et jette un grand cri qui attire aussitôt l'allenlion des assiégeants cl des assiégés. Ces derniers reconnaissent a son armure que c'est un Français qui vient de passer la rivière pour coml>allre le Géant, et cette certitude donne un plus ;:rand intérêt a la scène qui se prépare. Les deux champions se portent avec rapidité l'un vers l'autre , et bientôt les airs retentissent de leurs coups. Si l'on remarque «l'uu côté les avantages de la taille et de la force , de laulre on ne tarde point a reconnaître ceux de l'adresse et (lu courage. Geoffroy, meilleur écuyer que Haustuin ,
combat toujours avec plus d'avantage ; il blesse d'abord le cheval de son adversaire , et peu de temps après il le renverse lui-môme a terre d'un coup de lance. Le Géant veut se relever, mais le comte , extrêmement vif, ne lui en donne pas le temps ; il se précipite promptement sur lui , et lui coupe la tête. Des cris de joie , qui partent de dessus les murs de la capitale , annoncent à ses habitants la victoire que vient de remporter le chevalier inconnu. Le comte remonte a cheval , emporte la tôle du Géant, va gagner le bateau où l'attendait son hôte, et repasse de l'autre côté de la Seine.
Après avoir libéralement récompensé le meunier, le comte le charge d'aller de suite présenter au roi la tête du Géant, et de répondre, si on lui demande de quelle part il vient, que c'est de celle d'un des plus fidèles et des plus dévoués serviteurs du monarque. Geoffroy recommande en môme temps a ses gens d'être discrets sur tout ce qu'ils viennent de voir et d'entendre , et il retourne avec eux rejoindre ses chevaliers qui l'attendaient a Château-Landon. De son côté, le meunier arrive à Paris, présente au roi la tête d'Haustuin; on l'interroge sur le nom de celui qui l'envoie ; il n'en sait rien , mais il assure que s'il le voyait, il le reconnaîtrait entre mille. Le meunier, fêté, questionné parles courtisans sur la taille et la figure du chevalier vainqueur du Géant , répond a tout du mieux qu'il peut, et s'en retourne ensuite chez lui bien récompensé.
Cependant les comtes et les barons, répondant k l'appel du roi , se rendent a Paris avec les forces qu'ils ont pu réunir. Lorsqu'ils sont tous arrivés , Lothaire envoie chercher le meunier, qui est introduit à l'instant où les seigneurs français étaient rassemblés an
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to roi. i Regarde y lui dit le monarqae, ri (a re^ lattras celui qui te chargea de m'apporter la tête ëuit. » Le meunier obéit, parcourt quelque temps Dgs de cette nombreuse assemblée ; «ifln, aper* t le comte, il vient se jeter aux genoux du roi, montrant de la main Geoffroy : « C'est, dit-il, qui a la grise gonelle. » Lothaire se lè?e aussitôt , ^rant du comte d'Anjou, l'embrasse, le remerle félicite de sa yictoire. Les barons joignent leurs idiisements a ceux du roi , et rient de grand cœur itnière dont le meunier vient de désigner le brave oy, qui depuis porta toujours le nom de Gtiie" 's.
le Alt, dit notre chronique, d'après le Gesta imm Andegavensium \ l'origine du surnom de Bf l*' ; mais il faut avouer que cette source est un apecte, et nous n'avons rapporté cette anecdote ins l'intention de recréer un moment les amateurs messes chevaleresques. Les historiens contempole parlent point de ce combat contre le Géant ; ils pprennent seulement que le surnom de Grisegout donné a Geoffroy, parce qu'il portait assez orsment une gonelle ou casaque de cette couleur, 'une étoffe grossière, nonmiée bureau, qui se fait en Anjou, et qui ne servait qu'à l'usage du peiple.
Ile que soit l'origine de ce surnom, toujours est-
bUtoriens qui ont été mis à coatribalion , dans la com- I do Gesta Cofuulum, sont : Thomas de Loches, qui vivait onzième siècle, Geoffroy Béchin, maître Robin , Gaultier pièf ne et Raoal Glaber ; ce dernier est le seal qui noos rvcno.
il vrai que celui qui le porta rendit des services signalés a Lothaire, et contribua, par ses conseils et sa Yaleur, à la défaite des Normands près Soissons. Plusieurs auteurs disent que le roi , pour lui en témoigner sa satisfaction , le fit grand sénéchal de France, charge qu'il créa exprès pour lui et ses descendants. Nous devons observer ici que ce point important de Thistoire de notre province, ce don a perpétuité de la première charge de la couronne a la maison d'Anjou , n'est pas appuyé de preuves bien authentiques ; mais nous aurons occasion de les examiner ailleurs , en pariant des démarches que fit un des successeurs de Geoffroy Grisegonelle, pour réclamer cette dignité.
On sait que Robert , roi de France , qui succéda à Hugues Capet, avait épousé Constance, fille de Guillaume Taillefer, comte de Toulouse, et de Blanche d'Âujou , sœur de Geoffroy Grisegonelle. Ainsi la reine Constance , la plus belle et l'une des plus méchantes femmes de son temps , était nièce du comte d'Anjou.
Geoffroy Grisegonelle guerroya presque toute sa vie; il avait voulu réunir a son comté d'Anjou, par la force des armes, toute la partie de la Bretagne qui parlait français et qui appartenait a Conan le Tort, comte de Rennes; mais il fut arrêté dans cette entreprise inique en perdant la première bataille de Conquéreux contre Conan le Tort. Cette victoire donna lieu k l'expressioD proverbiale, encore en usage en Anjou et en Bretagne : c'est comme à la bataille de Conquéreux, où le tort remporta sur le droit.
Geoffroy Grisegonelle eut aussi de longs démêlés avec un de ses voisins, Guillaume IV, dit Fier k Bras, comte de Poitiei-s, au sujet du Loudunois et de quel-
itres ferres qu'il possédait dans le Poitou, et refusait de faire hommage k Guillaume. Les hislu Poitou disent que Guillaume mit enfin Geof-
raison ; mais ceux d'Anjou prétendent, au conlue Geoffroy fut vainqueur de Guillaume dans lille donnée près d'un endroit nommé les Roqu'il le poursuivit Tépée dans les reins jusqu'à II. On trouve dans nos chroniqueurs beaucoup l^es de cette partialité pour leur province '. Ce xrtain , c'est qu'un des vassaux du comte d'AnmC révolté contre lui, Geoffroy l'assiégea dans Uma de Marson ; et ce fut devant cette bicoque,
voit encore les ruines, que le comte mourut.
pe fut transporté k Tours et inhumé dans l'ét Saint-Martin , auprès de celui de Foulques le H père.
. Ltbbe a même inféré de Tesprit de partialité qui règoe idHToaiqae angevine de Vendôme, da onsièroe fiècle, iUfevins étaient alors très jaloux des Français.
CHAPITRE XXIX
Seconde enceinte de la ville d*Angers. — Guerre entre Foulqaes IH dit Nerra, comte d'Anjou, et Conan dit le Tort, comte de Kennes. — Seconde bataille de Conquéreax. — La toar Ecadie- Breton. — Affranchissement des Colliberts.
Foulques Nerra ou le Noir, succéda a son père, Geoffroy Grisegonelle. Ses actions, son caractère, le rendent Tun des personnages les plus importants de l'histoire d'Anjou. C'est sous son règne que cette province , comme la France sous celui de Gharlemagne, put commencer a sortir des ruines où elle était comme ensevelie depuis la conquête des Francs. Ce prince sentit tout le parti qu'un souverain pouvait tirer de l'affranchissement de ses serfs; son génie, ses talents militaires et administratifs rélevèrent au-dessus de la plupart des princes ses contemporains, mais malheureusement SCS cruautés l'abaissèrent trop souvent au niveau des tyrans de son siècle.
987. Hugues Capct ayant jugé a propos d'assembler ses grands vassaux a Orléans, Foulques Nerra, qui se trouvait alors en paix avec tous ses voisins, suivi de la plus grande partie de ses barons et chevaliers, se rendit un . des premiers aux ordres du monarque. Le hasard voulut qu'il se trouvât logé dans une maison dont une par- t lie était déjà occupée par Conan le Tort , comte de Ren- f nés, son beau-frère '.Un jour qu'il était resté seul dans i
1 Conan avait époasé, Tan 970, Hermengarde, fille de GeofiDRV Grisegonelle et sœur de Foulques Nerra.
sa chambre , qui n'était séparée de celle de Gonan que par une simple cloison de planches, il entendit celuici raconter a quelques-uns de ses familiers que dans quatre jours ses (ils devaient faire une invasion en Anjou, avec l'espérance de se rendre maîtres de la ville et du château d'Angers, au moyen des intelligences qu'il s'élait procurées dans cette place. Foulques, surpris de ce qu'il vient d'entendre et indigné de la perfldie de son beau-frère , ne perd pas de temps à délibérer. Il sort aussitôt, fait seller ses chevaux, dit a ses barons qu'en attendant l'arrivée du roi il va faire un voyage à Château-Landon, ville qui lui appartenait, et part surle-champ avec quelques-uns de ses plus dévoués serviteurs, en paraissant diriger sa route vers le Gastinois; mais a peine sorti d'Orléans, il tourne bride, prend le chemin d'Angers, où il arrive en trois jours, et entre de nuit dans le château , n'étant connu que de ceux qui l'accompagnaient. Les traîtres et ceux qui sont soupçonnés de l'être sont bientôt arrêtés : des ordres secrets sont expédiés dans la ville et les environs, et, après quelques heures, tout est préparé pour un coup de main dont on ignore l'objet, car le comte n'avait conlié son secret a personne.
Le lendemain , qui était le quatrième jour depuis le départ d'Orléans, on entendit un grand bruit, mêlé de cris, dans celte parlie de la ville qu'on nomme actuellement la Doutre , et qui ne formait alors que les faubourgs Saint- Jacques et Saint-Laurent; c'étaient les Bretons, commandés par les quatre fils de Conan, qui arrivaient en pillant et ravageant tout sur leur passage , tant ils se croyaient certains du succès de leur entreprise. Ils passèrent le pont sans résistance , s'avancèrent
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jusqu'à la porte Chapelière , qu'ils trouvèrent fermée, et qui ne leur fut point ouverte malgré les signaux dont ils étaient convenus avec leurs affidés. Foulques, qui était près de là en embuscade avec l'élite de ses gens, se montre tout-a-coup en criant, d'une voix terrible: Anjou! Anjou ! A ce cri de guerre, les Angevins, qui d'abord se croient surpris, reconnaissent bientôt la voix de leur comte caché sous l'armure d'un simple chevalier; leur courage redouble a sa vue, et tousse précipitent sur l'ennemi avec une fureur incroyable. Les Bretons et surtout les fils de Conan , étonnés d'une attaque aussi vigoureuse , sont persuadés de la trahison de leurs complices. Ils veulent battre en retraite , mais il n'est plus temps , le pont est déjà occupé par les Angevins. Alors un nouveau combat s'engage ; Foulques et ses chevaliers enveloppent les Bretons, et il en tue lui-même un grand nombre en les frappant de sa masse d'armes , et répétant, presqu'à chaque coup qu'il porte: écache Breton , c'est-à-dire, écrase le Breton. Ces mots, répétés par tous les Angevins qui combattaient autour de lui , devinrent le nom de la tour près de laquelle eut lieu ce terrible massacre. Presque tonte l'armée bretonne fut détruite. Deux des fils de Coaaa furent tués , les deux autres pris et jetés dans les tous du château avec plusieurs barons et chevaliers de leur suite.
Nous venons de voir que les Bretons s'avancèrent, pour surprendre la ville d'Angers, jusqu'à la porte Chapelière ; c'est la première fois que nos annales pf^ lent de cette porte , qui a été démolie en \ 775. Elle faisait partie de la seconde enceinte de la ville, dont le mur, très épais, commençait à l'endroit qu'on nomme
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actuellement la Basse-Chaîne , se dirigeait jusqu'à la rue de la Roë , oii l'on en voyait encore. les restes en \nSj et remontait à la rue Saiut-Nor, aujourd'hui Saint- Land, vers l'endroit où elle joint la rue Saint- Georges; c'était la ou très près de là qu'était la porte Girard. De cette porte, le mur remontait la rue Saint- Georges , suivait la Chaussée Saint-Pierre , retournait par la rue Saint-Julien, coupait la rue SaintrÂubin devant la rue Courte , et , suivant cette dernière , allait se réunir à la porte Toussaint.
Après avoir confié la garde de la ville et du château d'Angers à un vicomte, Foulques Nerra reprit la route d'Orléans , et y arriva le même jour que le roi. L'un des chevaliers , qui accompagnaient le comte a son retour, montait un superbe coursier ; plusieurs Bretons le reconnurent pour celui d'Alain, fils aîné de Conan le Tort, et s'empressèrent autour du chevalier pour savoir comment il en était devenu possesseur. Celui-ci ne (it aucune difficulté de leur raconter ce qui venait de se passer a Angers. Cette nouvelle parvint bientôt au comte de Rennes , qui , désespéré de la perte de ses quatre fils , alla se plaindre au roi , et lui demander juslice. Mais Foulques Ncrra, mandé en sa présence, prouva facilement qu'il n'avait fait que ce qu'il devait (aire pour la conservation et la défense de son comté. Opendant, par la médiation du roi et du duc de Normandie , gendre de Conan , il fut convenu que Foulques rendrait au comte de Rennes ses deux fils , que tous les autres Bretons paieraient rançon, et qu'a ces conditions la paix serait rétablie entre les deux princes.
Malheureusement pour les Angevins et les Bretons, cette paix n'était que simulée. Tandis que Foulques et
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CoDan la ratiGaient en se touchant Tun l'autre la main droite , ils méditaient déjà leurs moyens de vengeance, se jurant au fond du cœur une baine implacable et une guerre a mort. En effet, ils sont à peine de retour dans leurs états que des courses se font de part et d'autre sur les frontières; on n'attaque point encore les places, mais on pille, on brûle tout dans les campagnes; les serfs se sauvent avec leurs troupeaux, les uns dans les forêts , les autres dans les villes , et c'est pendant ce prélude que les deux comtes arment en grande bâte tous leurs bommes pour en venir à une affaire décisive. En vain plusieurs barons et prélats, leurs vassaux , tâchent de les amener k un accommodement, ils ne veulent rien écouter que la rage dont ils sont animés , et a laquelle ils ne balancent point do sacrifier le repos , la fortune et la vie de leurs sujets. 992. Tout étant préparé de part et d'autre , il fut convenu que la bataille se donnerait dans la lande de Conqnéreux , et le jour en fut fixé au 27 juin. Le comte d'Anjou aurait pu placer des gardes dans cette lande ou la faire visiter avant d'y entrer, afin d'éviter des embûches , mais trop grand , trop brave pour être défiant, il n'en fit rien. Le perfide Conan mil k profit cette noble confiance ; il fit creuser un large fossé qui traversait la lande, et le fit recouvrir de claies k bascule garnies de terre et de feuillage \ Le jour assigné , les deux années se trouvent en présence au lever du soleil. Les Bretons
1 Ces trappes mobiles ne sont point de Tinvention de Conan. Lorsqu'on 518 Thierry et Clotaire, à la tête des Francs* portèmit la guerre en Tburinge, ils trouvèrent des pièges semblables dans le champ de bataille, ce qui n'empécba pas lesTharingieiisd*être mis en déroute.
s'ébranlent les premiers, et s'avancent comme pour charger les Angevins; mais à un signal convenu ^ le désordre parait se mettre dans leurs rangs. Les Angevins, trompés par ce stratagème , croient qu'ils veulent fuir, et se préparent à les poursuivre avec vigueur; ils lancent leurs chevaux qui partent au galop, et bientôt un grand nombre vient se précipiter dans le fossé. Les Bretons aussitôt tournent bride , et font main basse sur ceux qui sont tombés dans le piège. Foulques Nerra est de ce nombre , son cheval est tué sous lui ; cependant on parvient a lui en donner un autre , après l'avoir tiré du fossé. On le croyait mort, et déjà la consternation se mettait parmi les Angevins. « Compagnons, leur dit-
• il , dès qu'il fut remonté à cheval , voyez combien nos
• ennemis nous craignent, puisqu'ils croient avoir be-
• soin d'mie telle ruse pour nous vaincre. » Ces mots raniment le courage de ses chevaliers; une partie met pied à terre, et fait des fascines avec les branches qui couvrent le fossé : on le comble en divers endroits , et tous sont bientôt à la poursuite de l'ennemi. Le combat s'engage de nouveau avec une égale fureur, une égale valeur, et les pertes sont considérables de part et d'autre ; mais eniin le comte d'Anjou décide du sort de cette journée par la mort de Conan.
Délivré d'un de ses plus grands ennemis , Foulques Nerra rentra en Anjou, et dès lors parut s'occuper uniquement de l'administration de ses états , épuisés par des guerres continuelles. 11 jeta les fondements de la ville de Monlrésor en Touraine, dont une chronique fabuleuse attribue la fondation a Contran, roi d'Orléans. L année suivante (995), il bâtit les châteaux de Seml'iançay , de Langeais , de Sainte-Maure et de Montbazon,
et mit des garnisons dans toutes ces places qui le rendaient maître de la Touraine. 11 ne lui restait plus qu'à s'emparer de la capitale de cette province , qui tenait encore pour son seigneur, Eudes , comte de Blois. Pour y parvenir, il rassembla bientôt une armée considérable, investit la ville de Tours, et s'en rendit maître après plusieurs mois de siège. Toujours violent dans ses entreprises militaires , il brûla, sans nécessité, un des faubourgs, la plus grande partie de la viUe, la basilique de Saint-Martin et vingt-deux autres églises. Une charte de ce prince nous apprend que , touché de r^ pentir d'avoir fait tant de ravages et versé tant de sang chrétien dans ses guerres , particulièrement dans la bataille de Conquéreux , il accorda une inmiunité de gens de guerre au cloître de Notre-Dame d'Angers. On voit par cette pièce que les comtes d'Anjou faisaient contresigner leurs actes par un chancelier, à la manière des rois \
Aucun prince, du temps de Foulques Nerra, ne s'occupa autant que lui de l'amélioration du sort de ses sujets , et aucun ne contribua plus que loi au progrès de la population. Maître de l'Anjou, de la Touraine et du Beaujolais, on le voit partout bâtir des villes, des châteaux, des églises, des monastères, et en si gnnd nombre que , si tous les auteurs n'étaient pas unanimement d'accord sur ce point important de son histoire, on ne pourrait y ajouter foi. Mais tous ces établissements ne lui mériteraient pas la reconnaissance de la postérité, s'il n'avait pas pris le soin d'y placer des habitants , et de faire tout ce qui pouvait alors dé-
1 D. HovssEAV, Man. de la Bibliothèque du roi.
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pendre de lai pour les rendre heureux. Afin d'atteindre ce but, il concéda plusieurs franchises aux colliberts ou serfe de son domaine ; il leur accensa des terres, et leur permit d'en yendre les fruits , a certains jours, dans les 1012. marchés qu'il établit en divers endroits. Cette dernière grâce, sans laquelle la première eût été de peu de valeur, parut alors si grande, que, pour l'apprécier aujourd'hui, on est obligé de se reporter , par la pensée, au temps où elle fut accordée. C'est sur la charte de fondation de l'abbaye de Beaulieu en Touraine que nous appuyons ce que nous venons d'avancer ; elle est de l'an 4042 : « Quiconque, y est-il dit, habitera cette
• petite ville (Beaulieu) , ne pourra jamais être infamé
• du crime de servage ; mais en raison du franc-alleu ,
• tous les habitants seront libres... Je donne et concède » a l'abbaye le droit d'avoir un marché à perpétuité •> chaque samedi entier... L'abbé ne pourra tailler cha- » que année les habitants de Beaulieu et autres hommes » que j'ai donnés a ladite église, mais seulement lors
• de son élection , ou de l'achat qu'il pourrait faire de » quelques terres , ou pour quelqu'autre cause majeure ■ et évidente. Qu'il soit libre a un vassal des moines » d'épouser une femme de mon fief, ou a un de mes » vassaux une femme de celui du monastère '. »
On voit, par cette dernière concession, que les mariafces ne pouvaient avoir lieu qu'entre les serfs du même fief; Foulques, en les affranchissant de cette senitude , trouva un excellent moyeu d'augmenter la population dans ses domaines. Voici la formule adoptée
< On trouve le texte de cette charte et sa tradaction dans le Dictionnaire historique du départemenl d' Indre-et-Loire, par V. Dafonr (1812).
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par les comtes d'Anjou pour raffranchissement de leurs colliberts : « Par respect pour la divinité, et afin d'ob- » tenir le salut étemel de notre âme , nous te déclarons » libre. »
Il y avait déjà en France quelques hommes libres qui tenaient des terres à rentes , et des propriétaires bourgeois qui les faisaient exploiter pour leur compte; mais ni les uns ni les autres ne pouvaient vendre leurs produits qu'avec la permission de leurs seigneurs. Ceux-ci avaient choisi des époques fixes dans l'année pour le débit des fruits de leurs biens , et c'était pour éviter une concurrence préjudiciable à leurs intérêts qu'ils ne permettaient aux vilains d'exposer dans les marchés que des denrées altérées et corrompues.
CHAPITRE XXX
Seconde enceinte de la ville de Sanmar. — Bataille de Pont'le- Voy. — Cris de gaerre. -■ Châteaa de Trêves. — Armores des chevaliers.
La première enceinte de la ville de Saumur, dont nous avons donné la description au chapitre XYIII^ dut être faite peu de temps après le château du Tronc. Dom Yaissette fixe l'époque de sa construction au huitième siècle, ce qui s'accorde bien avec l'opinion de notre historien de l'Abbaye de Saint-Florent, qui l'attribue aux ancêtres d'Eudes P^, deuxième comte de Blois. Ce prince, fils et successeur de Thibaut le Tricheur, étant souvent en guerre avec le comte d'Anjou, trouva cette
première clôture insuffisante pour mettre la ville en sûreté contre un ennemi aussi puissant. Déjà plusieurs maisons avaient été construites autour de l'église Saint- Jean, au-dessous du mur du Boêle, par les habitants qui faisaient le conunerce, afin d'être plus près de la rivière. Cette espèce de faubourg prit en langage vulgaire le nom que lui donnait sa position, celui de Saulmeur, c'est-k-dire sous le mur. Eudes , en élevant les nouvelles fortifications, le renferma dans la place. Alors la ville et le faubourg, ainsi réunis, prirent le nom de Saulmeur ou Saumeur, nom que lui donnent encore les habitants des campagnes voisines, et que l'on trouve <lans les anciens auteurs , tels que Bourdigné, Hiret et autres.
Celte nouvelle enceinte, dont une grande partie existe «iicore aujourd'hui , fut solidement construite en pierres de taille , posées avec mortier, a chaux et a sable , tlanquées de grosses tours rondes couronnées, ainsi «jiie \es murs, de mâchicoulis et de créneaux. Elle était «léfendue par un large fossé, dans lequel on faisait venir les eaux des rivières de la Vienne et du Thouet; on Noil encore, a quelque distance de la tour Grénctière, un pont que l'on nomme l'Arche-Dorée, sous lequel laissait l'eau qui venait du Thouet dans les fossés, ^uiatre portes bien fortifiées donnaient entrée dans la Nille. A rorient celle de Fenct, au nord celle de la ionnellc, à l'occident celle des Bilangcs, et au sud relie du Bourg; cette dernière, la seule (jui existe aujourd'hui , menace ruine , et doit être démolie inces- >ainraent.
Nous croyons que l'on peut fixer, vers l'an 978, la «unslruclion des murs de cette ville, cependant nous
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ne donnons pas cette date comme certaine ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'ils furent élevés, en partie, par Eudes 1®', et il est yraiscmblable qu'il les fit commencer dès les premières années de son règne. 11 n'est pas facile non plus de fixer l'époque précise da commencement de ce règne, parce que l'on ne connait pas celle de la mort de Thibaut, son père, quoique dom Bouquet la fixe k Tan 990. On sait seulement qu'il Ti- Tait encore l'an 975, puisque, cette année-lk, il donna le prieuré de Saint-Louand , en Touraine, aux moines de Saint-Florent. Les anciens manuscrits de cette abbaye nous apprennent qu'en 978 l'abbé Àmalbert alla trouver Eudes a Tours, pour réclamer sa protection en faveur de son abbaye, ce qui prouve que Thibaut était mort à cette époque. Ainsi on croit que c'est de 975 à 978 qu'il faut fixer la fin du règne de Thibaut, et le commencement de celui de son fils, Eudes 1^. Ce prince posséda Saumur jusqu'à sa mort, que quelques auteurs fixent a l'an 994, et d'autres k 995. 11 laissa quatre fils et deux filles. Thibaut 11 , l'aîné de ses fils, lui succéda et ne régna que neuf ans. L'an -1004, Eodes, dit le Champenois, hérita des états de Thibaut II, son frère. Il eut, comme son aïeul, Thibaut le Tricheur, l'ambition d'agrandir ses états; et cette passion fut la source des guerres perpétuelles qui accablèfrent ses sujets.
Eudes II acheva les fortifications de la ville , commencées par son père, Eudes \^ (4 004). Il eut soin de la tenir toujours bien approvisionnée de vivres et de machines de guerre, afin qu'elle fût en état de soutenir un siège si elle était attaquée. 11 en confia le commandement à Geldouyn le jeune, gentilhomme danois, re-
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marquable par sa belle taille et une force de corps prodigieuse; poussant la bravoure jusqu'à la témérité, son nom seul faisait trembler tous ses voisins. Il avait plusieurs fois vaincu Foulques Nerra , comte d'Anjou , et lui avait inspiré une telle frayeur, que, lorsque ce prince passait près des terres de Geldouyn , il disait . f Fuyons le diable de Saumur, car il me semble que je k le vois toujours depuis qu'il m'a vaincu '. »
(4 0^ 5) Foulques, qui n'avait ni bourg ni village sur la Loire , depuis Bourgueil jusqu'à Amboise , demanda an comte de Blois la permission de bâtir une petite maison dans une forêt peu éloignée de Bourgueil, sous prétexte de s'y procurer un lieu de repos pour la cbasse. Mais son vrai motif était d'en faire un poste de communication entre ses états d'Anjou et ceux de Touraine, où il possédait Locbes, Amboise, Yillentratz et la Baye. Eudes Y consentit; mais ayant appris, peu de temps après, que le comte d'Anjou avait environné cette maison de fossés et y avait mis garnison, il se repentit d'avoir donné si légèrement cette permission. Déterminé a se faire justice lui-même, le comte de Blois, après avoir rassemblé quelques troupes, partit dans l'intention de brûler la maison et de la détruire jusque dans ses fondements. Mais il échoua dans cette entreprise; l'expédition n'eut aucun succès, et il fut même vivement repoussé par les assiégés , qui étaient beaucoup plus nombreux qu'il ne l'avait cru. Foulques, voyant ses droits établis par la force, les cimenta de nouveau, en faisant bâtir, sur la petite rivière du Lenne, un château bien fortifié, qui prit de sa position le nom de Lennyac.
« Hist. Inéd. de l' Ah. de Saint-Florent,
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La querelle qui s'éleva entre les deux princes, au sujet de ce château, ne fit que les irriter davantage. Ils armèrent de part et d'autre la plus grande partie de leurs vassaux, et bientôt les deux armées, après quelques jours de marche, se rencontrèrent le 40 juillet (1 01 6) a Pont-lo-Voy. Le combat fut terrible, l'armée angevine défaite , et la plus grande partie passée au fil de l'épée. Foulques, renversé de cheval , fut grièyement blessé ; Sigebrain de Chemillé , qui portait la bannière de la province, Bernier de Sablé, son frère, avec Hubert Rasorius, furent tués, et Raoul , l'aîné de cette maison, blessé à mort. Le comte d'Anjou se retira en désordre, avec les restes de son armée, jusqu'à Amboise. Mais Herbert, surnommé Eveillechicn, comte du Maine, accouru au secours des Angevins, qui avaient été obligés de combattre avant son arrivée, fit tourner en leur faveur le sort de cette journée. Ayant appris qu'après la victoire Eudes et une partie de son armée , pour se dé-'' lasser du combat, se baignaient dans le Cher, k peu de dislance du champ de bataille, et que l'autre portion, presque toute désarmée, était couchée sur le bord de cette rivière, il s'y porta en toute hâte avec ce qu'U pot rassembler des débris de l'armée vaincue, en criant avec force : Rallie, rallie. Cette résolution hardie, qui prouve qu'Herbert savait saisir l'occasion, fut couronnée d'un plein succès ; les soldats du comte de Blois, attaqués à l'improviste, furent bientôt battus; car, outre le désavantage d'être surpris, les uns dans Feau, les autres désarmés, ils avaient encore celui de se trouver en face du soleil couchant , ce qui les faisait combattre en désordre, et, pour ainsi dire, sans voir Fenuemi. Eudes perdit dans cette bataille près de six mille
hommes, tant tués que prisonniers, et tout le bagage de son armée fut pillé ou livré aux flammes \
C'est dans cette journée mémorable que le comte d'Anjou prit pour cri de guerre ce mot qui danâ la bouche d'Herbert avait été presqu'en même temps le signal du combat et le chant de la victoire, Rallie! Cri qui fut depuis adopté par tous ses successeurs. Celui des comtes de Blois était Chartres et Passavtmtl Wace, dans son roman du Rou, nous a conservé ces différents cris de guerre :
« François cri^ Mothovk, et Normand Dkxaïe ^ ;
> Flaman crie Absas, et Angevin Rallie,
> Et li caens ^ Tiiiébaalt Chaetres et Passava^tt crie. »
Le comte de Blois, vaincu, demanda une trêve que^ que temps après; on dit qu'elle fut conclue sur la rive gauche de la Vienne, en un lieu nommé anciennement ClemefUiniacum % a trois lieues au-dessous de SaU" mur. Foulques, qui craignait toujours Geldouyn, cons-^ truisit eu cet endroit un château très fort, qu'il nomma Trêves, afin que l'on conservât la mémoire de celle «lu'il venait d'accorder. Ce château, qui n'est composé que d'une grosse tour crénelée, de cinquante un pieds de diamètre, sur cent deux de hauteur, est très bien conservé. Le comte d'Anjou fit bâtir en mcmc temps,
* Chronique de Maillezais; Hist. des comtes d' Anjou par FrtiLQrEs REcnix ; Hist, inédite de l'abbaye de Saint-Florent.
' Dexaie , Dien aide.
' CuenSy comte.
4 II e.st probable que le chroniquear voulait parler da lieu noniué aajoard^hai Saint-Clément, et qui devait alors se trou- *^ Mir la rive droite de la Vienne. Trêves est exactement vis-à- M% df* SMIlément. Uanteur des Recherches historiques a pensé quelquefois que la tour actuelle de Trêves n'était pas le chàtean •te Foulques Nerra , mais une construction postérieure. F. R.
dans la Tonraine , la forteresse de Montbudel ', espé rant par ces deux places pouvoir contenir toutes le forces des Saumurois.
Pendant cette trêve, le comte de Blois , qui croyai avoir k se plaindre du duc de Lorraine, tourna ses ar mes contre lui ; mais cette guerre ne dura pas long temps, parce qu'ayant appris que Foulques avait fai bâtir Montbudel , qui menaçait ses villes de Tours c de Saumur, il quitta promptcment la Lorraine pou venir détruire cette forteresse.
Eudes, de retour avec son armée (4025), dépêch des courriers a Geoffroy de Saint-Aignan et a Geldouy de Saumur, avec ordre de rassembler promptemen toutes leurs forces , et de se réunir a lui sous les mur de Montbudel.
Les ordres du comte de Blois furent exécutés ave célérité. Les Saumurois se réunirent aux troupes d Chinon, commandées par Geoffroy de Saint-Âignan , e prirent ensemble le chemin de Montbudel. Avant d quitter Saumur, Gcldouyn remit le commandement d cette place a son lieutenant Aimeric, surnommé Pirus père de vingt-quatre chevaliers , frères germains, alor sous les armes , et emmena avec lui presque toute h garnison de la ville et du château.
Pour donner une idée de ces troupes , voyons que était, dans ce temps-la, le costume ou plutôt rarmun des Français ^. Tous les chevaliers portaient alors an
i On n'est pas d'accord snr la sitoation de ce lieo. Valois* dtiu sa Notice des Gaules^ le tradait par Montbrole ou MemhrolU* Ménage rapporte une ancienne version française da Gesta cMstiluin andegavensium qoi Tappelle Montbureau, F. 1^
2 Le titre de Français n'appartenait qa'aax nobles; le pevpic
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plastron de fer, sur lequel ils mettaient le gaubesson ou gambesson, sorte de pourpoint d'étoffe de soie, rembourré de laine et piqué : quelquefois il était fait de peaux de cerf , appliquées les unes sur les autres ; on employait jusqu'à vingt cuirs de cerf pour cette armure, ce qui la rendait très pesante et très incommode. Le gaubesson était recouvert par le haubert ou jaque de mailles ; c'était une espèce de chemisette composée de petits anneaux de fer poli , et qui descendait jusqu'aux genoux ; elle avait un capuchon , aussi de mailles , qui couvrait la tête , sous le heaume ou casque. Lorsque le chevalier voulait se rafraîchir, il ôlait sou heaume, rejetait son capuchon en arrière, et se couvrait la tète d'un bassinet, petit chapeau de fer assez léger. Les chausses de mailles , qui couvraient les jambes, s'attachaient au haubert avec plusieurs crochets. Par-dessus le haubert les chevaliers mettaient encore la cotte d'armes, sorte de petit manteau ouvert par les côtés avec des manches courtes ; il ne descendait que jusqu'à la ceinture : on le faisait toujours <ruoe belle étoffe, et quelquefois de drap d'or ou d'argent.
Pour armes les chevaliers portaient une épée large <'l courte, suspendue a une ceinture faite d'une courroie appelée baudrier; ils avaient «ussi, a cette ceinlure, un petit couteau ou poignard, nommé miséricorde, avec lequel ils achevaient l'ennemi abattu ; sa |K)ignée représentait une croix. La lance n'avait pas changé de forme. L'écu était de bois, recouvert de cuir
était encore, comme da temps des draides, rédait à un tel état lie misère et d'avilissement, qu'il n'était compté pour rien. Fao- <-BET, liv. II des Origines i p. 520.
bouilli, et entouré d'un cercle de fer pour lui donner de la force et Tempôcher de se fendre.
Les éperons d'or ou dorés étaient alors la marque distinctive des chevaliers. A leur réception , on leur mettait ces éperons, que Ton considérait comme un double s^fmbole , celui de Taiguillon qui devait exciter le récipiendaire a la gloire, et celui du mépris qu'il devait avoir de Tor en le portant a ses pieds. Les simples gentilshommes, qui avaient le titre d'écuyer, portaient des éperons d'argent; mais les roturiers n'en pouvaient porter d'aucune espèce, pas même de fer.
Les fantassins ou vilains, qu'on appelait pions on pionniers, parce qu'ils préparaient les chemins pour la cavalerie, étaient armés d'arcs, de flèches et de massues. Quelquefois ils portaient aussi des maillets k tête de fer ou de plomb, et lançaient des pierres ou de petites boules de plomb avec des frondes.
Tous ces gens de pied , qui servaient et secondaieut les chevaliers, étaient encore appelés sergents, c'est-àdire servants , gros varlets et cottereaux ; ce dernier nom leur était donné lorsqu'ils étaient tirés des eotUries, ou sociétés de paysans qui tenaient leurs terres d'un même seigneur. On voit, par la quantité de vieux châteaux qui existent encore, et par les vestiges de ceux qui ont été détruits, qu'il y avait beaucoup de noblesse dans les environs de Saumur, et que les comtes de Blois pouvaient mettre sur pied une armée formidable.
CHAPITRE XXXI
Pris*» de la ville de Sauniur par Foniqoes Nerra. — L'abbaye do Saint-Florent du château incendié. — Réunion de Saumur et de son territoire au comté d'Anjou.
Foulques Nerra , instruit que le comte de Blois venait d'investir Montbudel, partit d'Angers avec toutes les troupes qu'il put rassembler, afln d^aller faire lever le siège de celte place. En passant au village de Brainsur-AUonDes, il apprit que Geldouyn avait quitté Saumur depuis quelques jours , pour se réunir au comte de Blois , et que la ville n'avait plus qu'une garnison incapable de la défendre. Le comte d'Anjou , saisissant l'occasion de se venger du gouverneur de Saumur , mit cet avis a proGt, passa la Loire et la Vienne, et s empara de la ville presque sans coup férir. Les Saumurois, surpris par une attaque aussi brusque, ne purent faire une longue résistance; mais elle fut vive : plusieurs braves se dévouèrent généreusement, en se précipitant avec fureur dans les rangs ennemis, pour les arrêter quelques instants et donner aux autres habitants et a la garnison le temps de se sauver dans le ebûleau. On s'y relira en désordre. Le commandant Airaeric, ses soldats et quelques Saumurois. y étaient il peine renfermés que les assiégeants étaient déjà aux |Hii les. Dans ce pressant danger, on appela au conseil les moines de Saint-Florent. Ils proposèrent de coniler la jiarde de la porte d'orient au corps de saint Doucelin, qui était alors en possession de faire des miracles.
On n'avait pas le temps de délibérer ; on accepta, avec plus de confiance que de prudence, cette singulière proposition. La châsse du saint, qui était au-dessus de l'autel , fut descendue et placée au poste qu'on venait de lui assigner, tandis que la garnison et les habitants allèrent défendre la porte d'occident.
Les Angevins, pendant ce temps-la, parcouraient la ville et se disposaient a escalader le château. Us s'aperçurent que tous les assiégés s'étaient portés sur un seul point; ils firent en cet endroit une fausse attaque pour occuper les Saumurois, et envoyèrent leurs principales forces a la porte d'orient. Cette porte fut bientôt enfoncée, et, sans respect pour les reliques qu'il trouya derrière. Foulques, entrant à la tête de ses troupes, se rendit dans un instant maître du château et de l'abbaye.
Bourdigné, dans ses Annales d'Anjou, dit que la garnison rendit le château par capitulation , qu'une partie des soldats rentra dans ses foyers, et que 1 autre demanda et obtint du service dans les troupes du comte d'Anjou. Cette relation est contraire aux manuscrits de l'abbaye de Saint-Florent qui nous servent de guides. Ils ont été écrits par des auteurs contemporains, sur les lieux, et déposés dans des archives où tout le monde pouvait les consulter. Nous croyons qu'on peut y tjooter foi , surtout lorsqu'il s'agit de faits que les moines n'avaient aucun intérêt a défigurer. Si l'historien de l'abbave avait eu l'intention d'altérer la vérité dans le récit qu'il nous a laissé de cet événement, je pense qu'il aurait passé sous silence le conseil donné par les moines de faire garder l'une des portes du château par saint Doucelin, ou qu'il aurait supposé un miracle pour empêcher les Angevins d'entrer par la porte qu'il ga^
(lait. Bourdigné a vu les manuscrits de l'abbaye èe Saint-Florent, on ne peut en douter; mais il n'a pas voulu dire que Foulques Nerra souilla cette yietoire , qui lui coûta si peu, par des cruautés indignes d'un grand prince, et qui attesteront toujours a la postérité qu'il ne savait ni honorer le courage, ut respecter le malheur.
Aussitôt après la prise du château, le comte d'Anjou ordonna de rechercher les Saumurois qui avaient Opposé le plus de résistance et montré le plus d'epiniâtrelé en défendant la place. On en amena plusieurs devant lui , et après avoir donné l'ordre de leur lier les mains derrière le dos , il les fit défiler ainsi garrottés devant «ses troupes. Les prisonniers, indignés d'un pareil traitement, proféraient, contre Foulques et son armée , toutes les imprécations que leur dictait le désespoir. Gastho, l'un des principaux officiers du comte de Blois, fut entendu de Foulques; ce prince^ oubliant sa dignité, fit sur-le-champ l'office de bourreau; il frappa si rudement le malheureux Gastho, qu'il lui tira un œil. Aimeric, lieutenant de Geldouin, fut conduit dans les prisons de Doué, dont il trouva peu de temps après les moyens de s'évader ; mais plusieurs de ses fils, qui avaient accompagné le seigneur de Saumur au siège de Montbudel , furent pris, conduits a Angers et mis a mort.
Foulques, dans l'intention d'étendre les fortifications du château et d'y placer une garnison en état de le défendre, jugea nécessaire d'en faire sortir les moines, et de détruire les bâtiments qu'ils y occupaient, avec promesse néanmoins de leur faire construire ailleurs un autre monastère , car les biens possédés par les enfants
de saint Benoît étaient alors une chose sacrée. Mais impatient de disposer du terrain couvert par ces bâtiments, il y mit lui-même le feu, et, tandis que les flammes les consumaient, le dévot Foulques priait saint Florent de ne pas s'initer de la destruction des éditices qui lui étaient consacrés , et lui protestait , en jurant par les âmes Dieu, son jurement ordinaire,- que ses pieux serviteurs auraient bientôt, dans la ville d'Angers, une demeure plus commode et plus sûre.
Ainsi passa la gentille, bien assise et bien aérée ville de Sœumur ', sous la domination des comtes d'Anjou.
Cette ville , où du moins son territoire , était restée sous la puissance des Romains, depuis la conquête des Gaules par Jules César jusqu'k l'époque oh les Romains évacuèrent ou furent chassés de cette contrée. Au cinquième siècle elle fit partie du royaume des Visigotiis, lorsqu'Euric , leur roi , en eut étendu les limites jusqu'à la Loire. Après la mort de Waifre, dernier duc d'Aquitaine, celle province fut réunie à la coanmDe par Pépin, et la pelite ville de Mur se trouva pour la première fois sous la domination des rois de France. L'an 778 Charloraagne rétablit le royaume d'Aquitaine en faveur de Louis le Débonnaire , son fils , le jour de sa naissance. Le jeune prince fut couronné k Rome a l'âge de trois ans, et revint, porté dans un berceau, prendre possession de ses étals. Saumur fit une seconde fois partie de TAquitaine. L'an 877 ce royaume, après avoir été gouverné par cinq rois, Louis le Débonnaire, Pépin I, Pépin 11, Charles et Louis le Bègue, fut encore
1 Epitbëtes que lai donnent nos chroniques et pinsiean anciens auteurs.
réuni a la couronne sous ce dernier prince , appelé au irône de France par la mort de Charles le Chauve, son père. Peu de temps après le règne de Louis le Bègue , les ducs et les comtes acquirent beaucoup d'autorité, et la portèrent même si loin qu'ils se rendirent presque iodépeadaals des rois. Hugues le Grand^ duc de France, père de Hugues Capet, était alors tout puissant; il donna alhibaut le Tricheur, son cousin, qui l'avait utilement servi, plusieurs belles terres, entr'autres, celle de Doué, dont Saumur dépendait.
Ainsi cette ville, après avoir appartenu aux Romains, aax Visigoths, aux ducs et rois d'Aquitaine, ensuite aux rois de France , puis aux comtes de Blois, fut réunie, par Foulques Nerra, au comté d'Anjou, et n'en fut plus séparée.
On n'est pas d'accord sur l'époque précise de cet événement. La chronique de Maillezais le fixe a l'an i 024 ; l'histoire de l'abbaye de Saint-Florent a l'an ^025, et la chronique de Saint-Aubin , ainsi que l'auteur de l'histoire de Sablé, a l'an ^026. Ces erreurs de chronologie sont communes dans les anciens manuscrits et dans les anciens auteurs, mais elles ne prouvent rien contre la vérité des faits. Il est presqu'inipossible de rectifier ces fautes, parce que, dans ce temps-la, les écrivains, et même les notaires, ne dataient point leurs écrits, ou, lorsqu'ils le faisaient, ils mettaient seulement : Fait en telle année du règne de tel roi ou de tel comte, suivant le fief dans lequel l'acte était passé. Quelquefois même on ne désignait pas l'année du règne; on se contentait <lc dire : Fait sons le règne de tel 'prince, un tel étant pape ou évéque, sans faire nulle mention de notre ère chnUienne.
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CHAPITRE XXXII
Abbaye de Saint-Florent près Saumur. — Le comte de Blois assiège Sauiuur. — Il fait la paix avec le comte d.*AnJoa.
Foulques Nerra^ mai Ire de la ville et du château de Saumur, ordonna aux moines de s'embarquer avec le corps de leur palron, en leur disant qu'il voulait faire construire à Angers un magniGque monument pour le placer. Les moines obéirent avec beaucoup de peine, mais ils s'entendirent si bien avec ceui qui étaient chargés de les conduire, qu'ils eurent le temps, avant d'arriver a Chenehutte , a deux lieues au-dessous de Saumur, de faire solliciter auprès du comte et d'obtenir la permission de rester aux environs de celte ville. Foulques ajouta même a cette condescendance la promesse de revenir, sous peu de temps, choisir, de concert avec eux, un lieu convenable pour la constmctioo d'un autre monastère.
Les navigateurs, qui avaient mis plusieurs jours ï faire deux lieues en descendant la rivière, la remontèrent a force de rames en quelques minutes, et vinrent débarquer a Saint-Hilaire-des-Grottes , sur la rive gauche du Thouet. Ce village leur appartenait : ils s'y fixèrent en attendant qu'il plût au comte d'Anjou de réaliser sa promesse.
Geldouyn ne tarda pas a être instruit que Foulques s'était emparé de Saumur, et qu'il avait manifesté l'intention de donner cette place a Geoffroy Martel, son
fils. Désespéré de cette perte , il alla trouver le comte de Blois dans sa tente, le pria instamment de lever le siège qu'il avait entrepris, et de marcher sur-le-champ avec toutes ses forces pour reprendre Saumur. Eudes était obstiné ; il avait juré de détruire la forteresse de Montbudel ; rien ne put le faire changer de résolution; mais, pour consoler Geldouyn, il promit de lui donner un autre château, s'il ne pouvait lui faire rendre celui de Saumur.
Cependant un mois après, l'entreprise contre Montbudel ayant échoué, le comte de Blois et Geldouyn s'approchèrent de Saumur et l'investirent. Les assiégés firent une vigoureuse résistance^ et, dans une sortie où l'on perdit beaucoup de monde de part et d'autre^ ils brûlèrent une grande machine de bois, que les assiégeants avaient élevée pour battre les murs et lancer d'énormes pierres dans la ville. Eudes fut affligé de la perle de cette machine, parce qu'elle avait coûté beau^ coup de temps a construire , et qu'il n'était plus pos-< sible de la remplacer par une autre, attendu que la saison était trop avancée. Cet accident était arrivé au mois de septembre. La plus grande partie de ses soldats étant rappelée par l'époque des vendanges, il fut obligé de lever le siège, et de donner congé a ses troupes.
L'année suivante (^026), le comte de Blois revint, avec Thibaut son fils , assiéger une seconde fois Saumur. H campa entre la ville et la nouvelle abbaye de Saint-Florent, dont on commençait a jeter les fondements, sur la rive gauche du Thouet, dans un endroit choisi par l'abbé Frédéric ; du consentement de Foulques Nerra.
Les moineS; dans cette nouvelle guerre, furent médiateurs entre les deux princes^ et, après une longue conférence, ils parvinrent a les mettre d'accord. Le résultat de cette négociation fut que le comte de Blois renonça pour toujours aux droits qu'il pouvait avoir sur la ville de Saumur et son territoire, et que le comte d'Anjou consentit a la démolition de la forteresse de Montbudel.
Eudes, fidèle a sa promesse, ne pouvant rendre Saumur au vaillant Geldouyn , lui donna Chaumont, pour lui et ses descendants. Cet ancien seigneur de Saumur avait toujours eu beaucoup d'estime et de vénération pour lés moines de Saint-Florent du château; il en choisit plusieurs qu'il emmena avec lui, et fonda pour eux l'abbaye de Pont-le-Voy. On sait combien leurs successeurs se sont rendus dignes de ce bienfait, en se consacrant a l'éducation de la jeunesse ; la célébrité de leur collège transmettra a la postérité le nom de leur fondateur.
11 y avait peu de temps que les bâtiments et l'église de Saint-Florent sur le Thouet avaient été commencés, lorsque la paix se fit entre les comtes d'Anjou et de Blois. Les moines furent puissamment aidés dans cette nouvelle construction par les dons de Berlay, seigneur de Montreuil, et plus encore par ceux d'Hildegarde, épouse de Foulques Nerra. Cette princesse, dont la douceur et la bonté calmaient souvent les emportements et riiumeur féroce du comte d'Anjou, fit bâtir son tombeau derrière la chapelle de Notre-Dame (^ 028). Cette chapelle était le cimetière des moines. Les grands seigneurs et les riches particuliers soRicitaient rhonneur d'y être enterrés, et cette faveur leur était accor-
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dée ou refusée, suivant la valeur des offrandes qui accompagnaient leur demande.
On n'attendit pas que la nouvelle église fût entièrement achevée pour y transporter la châsse de saint Florent, que les moines avaient déposée k Saint^Hilairedes-Grottes. Cette cérémonie eut lieu le second jour de mai , en présence de Foulques Nerra , de la comtesse 1030. Hildegarde , de Geoffroy Martel, leur fils, et de presque toute la noblesse angevine, suivie d'une foule de peuple, attirée de tous les pays voisins par la grande vénération qu'on avait alors pour les reliques de saint Florent *
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CHAPITRE XXXIII
Portrait de Foulques Nerra. — Ses pèlerinages h Jérasalem. — Il donne Sanmur i^ Geoffroy Martel. — Révolte de ce dernier contre son père. — Mort de Fonlqaes Nerra. — Ije chàteaa df^ Saamnr nommé le Donjon. -^ Troisième église de Tabbaye de Saint-Florent.
Le traité de paix conclu par la médiation des moines avant détinitivement mis Saumur sous la domination du comte d'Anjou , nous allons essayer de faire connaître ce nouveau souverain.
Foulques lll, surnommé Nerra ou le Noir, fut ainsi appelé de la couleur de son teint. Quelques auteurs le nomment le Jérosohjmitain, a cause des voyages qu'il lit il Jérusalem, et d'autres le Palmier, parce qu'il en rapportait chaque fois des palmes dont il affectait de
« Hist. inéd. de t'Abb. de Saiitt-Plotent,
se montrer couvert. Dans quelques anciennes chartes il est aussi surnommé le Jeune, soit pour le distinguer de Foulques le Bon, son aïeul, soit parce qu'il succéda jeune encore a son père. 11 est considéré comme l'un des plus grands princes qu'ait eus l'Anjou. U aimait la justice et la rendait lui-même a ses vassaux avec beaucoup d'exactitude; dans les cas douteux, il faisait pencher la balance en faveur du plus faible. Spirituel, généreux, grand capitaine, il se montra toujours supérieur aux événements dans les circonstances les plus difficiles. Mais, si son génie, son courage et ses taleots dans l'art de la guerre Font mis au premier rang des grands hommes de son siècle, il faut convenir qu'il eut aussi les vices et les défauts de ce siècle demi-barbare; il fut cruel et superstitieux. Il croyait expier, par des voyages de dévotion , par de longs pèlerinages et par des fondations en faveur des églises et des religieux, les crimes dont il se souillait.
H avait, a l'exemple de ses prédécesseurs, beaucoup de dévotion a saint Martin. Un jour qu'il se rendaita Tours, accompagné d'une suite nombreuse , pour demander a Dieu, par l'intercession du saint, le pardon de quelque nouveau forfait, il trouva l'église fermée; peut-être l'était-elle ordinairement a cette heure, ou peut-être les chanoines avaient-ils donné Tordre de lui en refuser l'entrée, parce qu'ils ne le voyaient qu'avec peine arriver dans cette compagnie pour implorer leur patron. Quoi qu'il en soit. Foulques, impatient d'attendre qu'on ouvrit la porte, la fit enfoncer, et pénétra jusque dans le cloître avec ses chevaliers et tout son appareil militaire.
L'Eglise, dans ce temps-la, permettait k peine aux
souverains de se montrer armés dans les temples. Les chanoines, alarmés de celte profanation, surent cependant la mettre à profit, et en tirèrent bientôt la satisfaction la plus éclatante. La croix, les châsses des saints, furent descendues et mises a terre; on les couvrit de cendres et de ronces , en signe de deuil , ainsi que le tombeau de saint Martin; l'ofÛce divin fut suspendu dans l'église, qui ne resta ouverte qu'aux seuls pèlerins.
Il en fallait moins, dans ces siècles superstitieux, pour décider le comte d'Anjou à satisfaire les chanoines, jaloux d'obtenir la réparation de ce qu'ils appelaient un horrible scandale. Le dévot Foulques, reconnaissant sa faute, se rendit quelque temps après, nupieds, a cette église, où il protesta de son respect et de sa vénération pour saint Martin, en lui demandant publiquement pardon de son irrévérence. 11 termina cette espèce d'amende honorable, en faisant au chapitre plusieurs dons considérables, ce qui acheva de le réconcilier avec les chanoines.
Le caractère violent et féroce de ce prince se manifesta d'une manière terrible a l'égard d'Elisabeth , sa < ousinc germaine et son épouse. La chronique de l'abbaye de Saint-Florent dit que peu de jours après que la comtesse eut élé sauvée d'un précipice, oîi des embûches, dressées par un ordre secret de son époux, l'avaient fait tomber, il la fit brûler vive a Angers, après lavoir accusée et fait condamner comme adultère. Le riel, dit cette chronique, parut venger la mort de cette malheureuse princesse, par l'incendie d'un grand nombre de maisons voisines du bûcher allumé pour son supplice.
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Furieux dans ses emportements, Foulques se montrait souvent extrême dans les témoignages de son repentir. C'est a ces dispositions de son âme que l'on doit attribuer ses fréquents pèlerinages a Jérusalem ; et telle était la dévotion des chrétiens de son siècle, que, plus ces voyages exposaient aux dangers d'une marche fatigante ou d'une navigation périlleuse , plus la foi simple et peu éclairée des fidèles y attachait de mérite et d'expiation. La Judée, celte contrée si longtemps célèbre par les merveilles dont elle fut le théâtre, si opulente par les soins actifs et industrieux de ses anciens habitants, avait passé de la domination des empereurs grecs sous celle des Arabes mahométans. Ces derniers ne voyaient qu'avec inquiétude le concours nombreux des pèlerins qui s'y rendaient de tous les pays de la chrétienté. Ils les rançonnaient a tous les passages, surtout aux portes des villes, et ne leur ouvraient celles de Jérusalem qu'après leur en avoir fait payer chèremeut l'entrée '. Souvent les voyageurs n'en sortaient qu'accablés de vexations et d'outrages. Mais rien ne pouvait arrêter le comte, dont les idées et les projets de pénitence semblaient se forlilier u la vue des dangers et des obstacles^
11 partit en effet, dirigea sa route vers Constantiiiople, d'où il se rendit a Jérusalem, et de la au tombeau de Jésus-Christ. Animé, dans ce saint lieu , d'on transport de dévotion , il saisit avec les dents un des bords de la pierre du sépulcre , et réussit h en détacher un morceau qu'il déroba aux regards de ceux qui veillaient a sa garde. Ce fut encore la que, cédant aux remoids
ti
1 Chaque pèlerin donnait un ducat d'or pour entrer à Jérost- Ifm. ChîOH. de Normandie y p. 64.
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qui l'agitaient , il se frappa la poitrine , s'arracha les cheveux, et se répandit en regrets et en sanglots sur ses crimes, dont le souvenir le tourmentait sans cesse.
Après quelques mois de séjour a Jérusalem, il revint en Europe et passa a Rome , où les instances du pape Sergius le décidèrent a rester quelque temps pour chasser de l'état de l'Eglise les brigands qui l'infestaient. Après celte expédition, qui fut couronnée d'un plein succès, il revint eo Anjou.
Foulques Nerra avait eu d'Hildegarde, sa troisième femme, un fils, Geoffroy surnommé Martel, h cause de sa force extraordinaire. Ce prioce, jeune encore, laisso^ bientôt entrevoir ce qu'il pourrait accomplir un jour pour la gloire et la grandeur de sa maison. Mais l'indomptable fierté de son caractère annonçait les chairrins qui devaient troubler les derniers jours de son père , et faisait craindre a ses vassaux de l'avoir trop toi pour maître.
Cependant Foulques s'était dérais, eo sa faveur, de Saiimur et de son territoire. 11 comptait se reposer sur lui du soin de gouverner ses autres domaines; soit que, faliffué de ses travaux, il songeât a se procurer un repos que les approches de la vieillesse lui rendaient nécessaire, soit qu'il voulût s'éclairer par lui-même sur les lalcnts de son fils pour l'administration. D'ailleui"s ils«* proposait de faire un nouveau voyage a Jérusalem, el, en effet, il partit bientôt après pour s'y rendre. 11 j^g^ passa d'abord en Italie, visita Rome, où il trouva Rol)ert, duc de Normandie, qui se disposait comme lui a ce voyage. Tous deux s'embarquèrent pour Constanlinople, où l'empereur Michel les reçut et les fit accompagner jusqu'à Antioche.
Robert, qu'un vœu plus qu'imprudent obligeait a marcher les pieds uns, ne put se rendre ainsi jusqu'au terme de son pèlerinage, et fut obligé de se faire porter. Au retour de Jérusalem , il tomba malade de fatigue dans la route, et mourut a Nicée. Foulques, plus heureux, revint en Europe, et rentra la même année dans l'Anjou.
La conduite de son fils pendant son absence avait excité contre lui les murmures et les reproches de ses sujets. Foulques, touché de leurs cris , et persuadé que ces plaintes étaient fondées, voulut qu'il lui remît le gouvernement de ses domaines, et qu'il ne gardât que celui de Saumur. Mais Geoffroy, déjà trop accoutumé au commandement, refusa de s'en dépouiller, et prit les armes pour se le conserver. Cette guerre impie, dont les chroniques du temps nous laissent ignorer les détails, porta le ravage et l'incendie dans toute la province. Le ressentiment et l'indignation de Foulquesfurent extrêmes. Le fils, réduit, par les armes de son père , a implorer sa miséricorde, vint enfin se jeter à ses pieds. Le comte, usant alors de tous les droits de la victoire, exigea qu'il se présentât devant lui , une selle sur le dos , et que, dans cette position humiliante, il lui demandât publiquement pardon. 11 fallut obéir, et le fier Geoffroy fut contraint de se courber devant Foulques, qui, le pied sur le dos de sou fils, et le cceur frémissant d'un juste courroux, lui dit : « Par les âmes » Dieu, te voila donc enfin vaincu !» — <( Oui, répondit » Geoffroy, d'une voix étouffée par la douleur et la honte, » oui, vaincu, mais p>ar toi seul, parce que tu es mon » père; pour tout autre je suis toujours invincible. •
1^ comte, délivré des alarmes que la révolte de son
lui ayait causées, et désarmé par sa soumission, lui "BDilit le gouvernement qu'il lui avait ôté, et ne parut }lus s'occuper que du désir de passer ses derniers jours m paix. Il n'était encore âgé que d'environ cinquante iDs; mais ses guerres avec ses voisins, et trois voyages t Jérusalem, avaient beaucoup diminué ses forces, et ui annonçaient une vieillesse prématurée. Le souvenir le ses crimes, plus puissant sur lui que le sentiment le sa faiblesse, lui Ot cependant oublier ses anciennes àtîgqes, ses inûrmités et les dangers qu'il avait courus, foujours persuadé que les lieux où s'était immolé le )ieu des chrétiens étaient ceux où le ciel l'appelait pour l'expiation du mal qu'il avait fait, il se mit pour la qua- 1039 rième fois en voyage, et se rendit a Jérusalem.
Arrivé dans la ville sainte, il s'y livra sans réserve a jous les remords de sa vie passée, et donna aux Mahonélans un spectacle que les mœurs de notre siècle reniraient moins édifiant que singulier. Deux domestiques seulement l'avaient accompagné. 11 les obligea de le conduire demi-nu au sépulcre, et de le frapper de verbes a chaque pas. Le prince pénitent, les yeux baignés •le larmes, s'écriait, pendant cette pieuse flagellation : « Seigueur, ayez pitié du malheureux Foulques, par- ^ » jure, infidèle! »
Ce pèlerinage fut le dernier. Il revint par Constanlinople, et se rendit a Metz par l'Allemagne. C'est la que la mort le surprit après une maladie de quelques jours. Suivant ses dernières volontés, ses entrailles furent dé- |K)sées dans le cimetière de l'une des églises de la ville, oison corps inhumé près de Loches, dans l'église du monastère de Beaulieu, qu'il avait fondé au retour de ^n premier voyage d'outre-mer.
Telle fut la On de Foulques Nerra y dont riiistoire^ ainsi que celle de la plupart des hommes connus de son temps, nous offre un assemblage étrange des passions les plus \iolentes et de la dévotion la plus exagérée , des vices les plus condamnables et des pratiques religieuses, qui fixaient alors principalement la vénération des peuples, en même temps qu'elles flattaient l'esprit d'une espérance de gloire et d'immortalité.
Foulques, agité des fureurs de la jalousie, était époux chagrin et difficile, père dur, prince ambitieoi et indifférent sur les moyens de s'agrandir, voisin inquiet et incommode, ennemi redoutable, ami perfide; il se montrait, suivant les occasions, dévot jusqu'à la superstition, et soigneux d'enrichir les églises d'Anjou des dépouilles de celles qu'il pillait ailleurs \
Aux différents surnoms que nous avons donnés à Foulques Nerra, nous aurions pu ajouter celai de grand édfficateur, que lui donne l'auteur de la chronique d'Anjou. En effet , aucun prince n'a fait bftlir, en si peu d'années et dans des états aussi bornés, autant de villes, de châteaux, d'églises et de monastères. Pour ne citer ici que les premières, nous dirons qu'on lui doit, en Anjou, la fondation des villes de Dnrtal, de Châteaugontier et de Baugé ; en Touraine, celles de Montrichard, de Chaumont, de Sainte -Maure et de Mon trésor, et en Poitou, celles de Faye, de Passa-
1 Mémoires inédits pour servir à VHist. des comtes et dties d'Anjou, par i'eu M. l'abbé Kangeard , archiprêtre d*ÀogerSiCt membre de TAcadémie royale des sciences de la même Tille. Cet précieux Mémoires ont été légués par leur auteur à If. Plpio, alors professeur d'histoire à PEcole centrale de Maine et Loiro*
vanl, de Maulévrier, de Montreuil-Bellay et de Mirebeau. Toutes ces villes et les autres édifices qu'il éleya dans des lieux auparavant déserts^ contribuèrent beaucoup au progrès de la population et de la civilisation de cette contrée.
Le silence de nos anciens auteurs m'a obligé d'attribuer, par conjecture, a Pépin la construction du premier château de Saumur, nommé le Tronc. La même raison me force d'en user encore ainsi a l'égard de celui qui existe actuellement, et d'en faire honneur à Geoffroy Martel , a qui Foulques Nerrà donna Saumur peu de temps après en avoir fait la conquête. C'est même avec plus de certitude que je l'attribue k ce prince , parce que son genre d'architecture indique à peu près son âge, et qu'il ne reste plus aucuns vestiges de l'ancien château. Ce qui peut encore justifier cette opinion , c'est que cette ville , placée presqu'au centre (le celles que nous venons de nommer, dut particulièraenl iixer l'attention de Geoffroy; et la facilité avec laquelle son père s'en était emparé lui aura fait sentir la nécessité de la fortifier de manière a ne pas craindre de la perdre aussi promptement qu'elle avait été prise.
Ce château, qu'on nomme le Donjon, a été construit a plusieurs reprises, comme on le voit aisément par les différentes hauteurs des étages et l'irrégularité de sa décoration extérieure. Tout porte a croire qu'il a été commencé par Geoffroy Martel l^"", dans le onzième siècle, et qu'il ne fut achevé que vers le milieu du treizième, ♦>ous le règne de Louis IX. Il fut bâti sur l'emplacement •>ii très près de celui où était le château du Tronc, sur 1'' sommet de l'angle saillant du coteau compris alors
entre la Vienne et le Thouet, à cent trente-cinq pieds au-dessus du niyeau de ces rivières. Il était composé autrefois de quatre corps de bâtiments, renfennant une cour carrée, flanqués aux quatre angles extérieurs d'une grosse tour construite sur deux plans, le premier circulaire jusque vers le milieu de la hauteur, et le surplus de forme octogone avec un pilier a chaque angle. L'un de ces quatre corps de bâtiments est détruit depuis longtemps. Les deux tours situées au sud existent en entier; des deux autres placées vers le nord, Tune qui menaçait ruine a été démolie en partie, il y a quelques années, afin de prévenir les accidents que sa cbute aurait pu causer; Tautre présente, dans ses restes, des caractères appartenant a deux siècles différents, ce qui prouve qu'ayant été détruite plosieais fois , elle a été réédiliée sur d'autres plans.
L'architecture de ce château est extrêmement simple ; il n'y a qu'une espèce d'avantK^orps, où est l'escar lier principal , qui soit orné de moulures et de sculptures; cette partie est aussi décorée de plusieurs niches, dans lesquelles étaient autrefois des statues. Nous pa^ ferons de la seule qui nous reste dans un des chapitres suivants.
CHAPITRE XXXIV
Geoffroy II, dit Martel, comte d'Anjoa. — Bataille de 8aiB^ Martin-le-Beaa. — Fondation s pieuses. — Droit de régale. — Dédicace de l'église de Saint'-Florent près Saamar. — Défridiement des bois dans la vallée.
I04U. Geoffroy Martel, fils et successeur de Foulques Nerra,
fut, comme son père, un des plus grands capitaines de son temps ; comme lui il aima passionnément la guerre, qui semblait être son élément; il est même évident qu'il prenait un soin particulier de se ménager a l'avance des ennemis pour le seul plaisir de les combattre. Dès le commencement de son règne on le yoit marcher contre Eudes, comte de Poitiers, qu'il tua dans un combat , le ^ mars , devant le château de Mauzé en Âunis. Il sert ensuite Henri 1^", roi de France, pendant plosiears campagnes, et, de retour en Anjou, il rassemble son armée et recommence a guerroyer pour son propre compte. 11 quitte Angers avec six cents chevaliers et quelques centaines d'hommes de pied, et va mettre le siège devant Tours. Cette ville avait été restituée peu auparavant au comte de Blois , Thibaut III ; mats ce prince refusant de rendre hommage de ses terres au roi, le monarque venait de la confisquer et d'en 1043. investir Geoffroy a titre de récompense de ses services. Thibaut, de son côté, fil de grands préparatifs pour venir secourir cette place ; il ne put cependant réunir ses forces et s'acheminer vers la Touraine que l'année suivante. A son approche Geoffroy leva le siège, et les lou. deux armées, marchant au-devant l'une de l'autre, se rencontrèrent près de Saint-Martin-le-Beau , oii elles firent halte aussitôt qu'elles s'aperçurent. Celle du n)nite de Blois était bien supérieure en nombre ; on y comptait plus de deux raille chevaliers et beaucoup de eens de pied. Geoffroy n'est point intimidé par celte disproportion; il harangue sa troupe, fait déployer sa bannière rouge, qui porte d'un côté ses armoiries avec ^n cri de guerre Rallie, et de l'autre une figure de ^iot Martin ; il donne le signal du combat ; les cheva-
liers abaissent leur visière, et, la lance en arrêt, se précipitent au galop dans tes rangs ennemis. Geoffroy, toujours a la tête de ses Angevins, les anime de la voix et de son exemple; il est armé d'une masse de fer, dont il frappe avec autant de dextérité que de promptitude , il semble que ce soit un marteau qui frappe sur une enclume ; il assomme tout ce qu'il peut atteindre, et c'est de la que lui est venu le surnom de Marteau ou Martel. Le succès de la bataille fut quelque temps indécis ; mais Lisois, sénéchal d'Anjou et gouverneur d'Âmboise, arriva heureusement avec trois cents lances, et ce renfort fixa la victoire du côté des Angevins. Le fruit de cette journée fut un butin considérable et près de dix-huit cents prisonniers, qui furent partagés entre les vainqueurs , auxquels Geoffroy donna le i)ëoéfice des rançons; il ne garda pour lui que le comte de Blois, qu'il envoya d'abord a Loches et ensuite a Angers, ou il le fit renfermer dans une des tours du château.
De retour dans sa capitale, Geoffroy fit reconstruire sur un plus vaste plan l'église de Saint -Nicolas, que Foulques Nerra avait fait bâtir, et il ajouta des biens considérables a ceux que son père avait déjà donnés à cette abbaye. Cette seconde église, qui était très belle, fut consacrée par Hubert de Vendôme, évéque d'Angers : elle a été démolie en ] 794.
Le comte de Blois, du fond de sa prison oà le tenait étroitement renfermé le comte d'Anjou, trouva le moyen d'employer pour sa délivrance la médiation da roi. Par le traité de paix que le monarque leur fit eoD' dure , il fut convenu que Thibaut donnerait pour si rançon les villes et châteaux de Tours, de Chinon, de Langeais, et qu'il ne pourrait faire bâtir aucune forte-
rcsse a moins de sept lieues des places et forts du comte d'Anjou; mais on lui conservait l'abbaye de Marmoulier, ainsi que la mouvance des pays qu'il cédait. Depuis ce temps la Touraine fut démembrée des comtés de Blois et de Chartres '.
Geoffroy Martel, comme nous l'avons dit dans le chapitre précédent, avait fait ses premières armes contre son père, et il était a peine âgé de vingt-deux ans qu'il avait déjà vaincu deux fois, en bataille rangée, Guillaume V, duc d'Aquitaine, qui tomba en son pouvoir.Ce prince étant mort dans la prison où Geoffroy le tenait enfermé depuis trois ans, celui-ci, par le conseil de sa mère, demanda la main d'Agnès de Bourgogne, veuve du duc, et l'obtint; ce qui prouve ou le peu de délicatesse de cette princesse, ou qu'elle cédait a la nécessité. Les deux victoires que le comte d'Anjou avait remportées sur le duc d'Aquitaine lui avaient donné la Saintonge ; son mariage lui procura le comté de Poitou et ^Tand nombre d'autres liefs qu'Agnès lui apporta en dot.
Non content de faire la guerre u des étrangers, Geoffroy la fit aussi a ses parents; il prit sur son neveu, Foulques l'Oison , le comté de Vendôme ; mais pour adoucir aux yeux du public ce que cette usurpation avait d'odieux, il fonda l'abbaye de la Trinité de Vendôme, dans l'église de laquelle il déposa la sainte larme io4o. que lui avait donnée Michel Paphlagonien , empereur (l'Orient, (lu'il avait secouru contre les Sarrasins. Il fit ensuite de riches présents a celte abbaye, lui accorda de beaux droits, de grands privilèges, et la dota avec
< Chron. à' Anjou; Art de vérif. les liâtes^ p. 054,
cent \ingt-huit pieds de longueur. Elle était composée d'une grande nef el de deux petites qui se réunissaient autour du rond-point. Ces nefs étaient couvertes de belles voûtes exécutées, comme tout ce vaste édiûce, en pierres de tuf blanc. Les ornements d'architecture et de sculpture étaient sagement distribués , et méritaient d'être distingués de la plupart des ouvrages de l'art élevés dans le onzième siècle. Ce magnifique monument, qui formait d'ailleurs un point de vue pittoresque pour la ville, n'existe plus ; il a été démoli ea ^806. Paimi ses ruines on trouve une chapelle souterraine qui était sous le chœur ; sa voûte est portée par vingt petites colonnes, dont plusieurs ont sur leur chapiteau une tête de chat en guise de fleuron. Il reste encore deux grands pans de murs de l'église. Dans l'un ou voit la porte principale , dont la décoration intérieure est assez bien conservée ; l'autre , qui soutient d'un côté un grand escalier moderne, est remarquable par sa structure extérieure, mais pour la voir il faut monter sur la voûte qui couvre cet escalier. La majeure partie de cette construction présente un dessin composé de cercles entrelacés, qui forment une multitude de croix; et, pour rendre ce dessin plus apparent, on a rempli les joints des pierres avec un ciment rouge. Ces restes de la munificence des comtes d'Anjou méritent d'être conservés, particulièrement la petite chapelle souterraine, dont on pourrait faire une jolie grotte pour le jardin dans lequel elle se trouve actuellement. Pendant la vie de Foulques Nerra, Geoffroy Martd son fils n'eut longtemps pour apanage que Saumur et son territoire ; ses revenus étaient selon lui trop bornés pour soutenir dignement l'honneur de son nom et
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sa qualité de prince. Voulant subvenir a tontes ses dépenses, il inventa plusieurs moyens extraordinaires de tirer de l'argent de ses sujets ; il s'empara du droit de chasse , de la moitié des moissons , des bois qui couvraient la plus grande partie des paroisses de Saint- Lambert-des-Levées et de Saint-Martin-de-la-Place. Ces bois appartenaient aux moines de Saint-Florent ; depuis quelques années ils les faisaient abattre et les convertissaient en champs fertiles ou en prairies excellentes. Geoffroy leur défendit de continuer cette exploitation si utile aux progrès naissants de Tagriculture. Tous ses vassaux accablés firent d'inutiles suppliques; il n'en continua pas moins ses vexations , répondant aux cris 'les malheureux qu'il ne péchait pas par ignorance, loais par nécessité. Cependant, quelque temps après avoir succédé a Foulques Nerra , il laissa les moines libres de disposer de ces bois a leur volonté.
CHAPITRE XXXV
\ille et château de Craon. — Eglise de Saiiit-Clémenr. — Eglise de Saint-Nicolas. — La baronnie de Craon est confisquée sur Guéri M par Geoffroy Martel.
Craon est une petite ville très ancienne, située sur les confins de la Bretagne et de l'Anjou. L'historien l^baud en parle comme d'une ville qui en 844 faisait j>arlie de cette dernière province , et dont le château avait été bâli vers cette époque par Lambert, comte «le Nantes , dont nous avons parlé, chapitre XX. Elle est fiMiuée de murailles en partie ruinées; le château, qui
était très fort , fut démoli en 4 604 par ordre de Henri lY. Les rues sont étroites, tortueuses, mal pavées; les maisons, construites les unes en bois et en briques, les autres en pierres, ont toutes une teinte plus ou moins sombre qui donne a cette ville un aspect triste. Elle est traversée par la petite rivière de l'Oudon , qui n'y est pas navigable , et qu'on passe sur un pont de pierres. Craon est la patrie de deux fameux prédicateurs, Guyard, dominicain, et Cohon , évêque de Nimes; mais ce qui l'honore le plus , c'est d'être celle de Chassebœuf , ce voyageur philosophe devenu si célèbre sous le nom de Volney.
Dans un des faubourgs de cette ville, il y avait un prieuré conventuel de bénédictins, nommé Sainl-Gément de Craon, qui en était la paroisse; il avait été fondé en ^ 055 par Geoffroy Martel , comte d'Anjou. L'église existe encore ; elle a trois nefs bâties k différentes époques et d'une manière irrégulière ; mais elle commence a tomber en ruines faute de réparations aux couvertures. 11 y avait aussi une collégiale , sous le vocable de Saint-Nicolas, composée de huit chanoines, dont l'église est aujourd'hui celle de la paroisse. Cette église paraît avoir été bâtie vers le douzième siècle; elle est grande, bien décorée ; on y remarque le maîtreautel, dont le baldaquin est porté par six colonnes de marbre d'une belle proportion.
A deux ou trois cents toises de la ville, on voit le nouveau château de Craon, construit vers la fin du dernier siècle. Son heureuse situation, sur un plateau élevé qui domine la ville et la campagne, contribue beaucoup à faire valoir toutes les parties de ce bel édifice , un des plus considérables de l'Anjou. 11 n'a qu'on
rez-de-chaussée et uu étage au-dessus; chacune des deux faces principales, percée de onze ouvertures a chaque étage y est décorée d'un fronton ; du côté de la ville il est circulaire, et triangulaire du côté de la campagne; a leurs extrémités sont des statues et des vases; les tympans étaient autrefois remplis par des armoiries.
La ville de Craon a été appelée en latin Credo, Credonum, Credonium ; Ménard prétend que c'est le Cronium ou le Cronio dont il est parlé dans Grégoire de Tours , ce qui ferait remonter son origine au-delà du quatrième siècle. La petite ville de Craon joue un grand rôle dans l'histoire d'Anjou , et nous aurons plus d'une fois l'occasion d'en parler. Elle était autrefois décorée du titre de baronnie ; son seigneur se disait premier baron d'Anjou, et, en cette. qualité, il avait l'honneur d'être un des quatre barons qui devaient porter l'évéque d'Angers le jour de son installation. Plusieurs cbâlellcnies relevaient de cette baronnie , dont la juridiction en première instance s'étendait sur près (le quarante paroisses; elle avait donné son nom a tout le pays qui Teuvironne a plusieurs lieues a la ronde, cl qu'on nomme encore le Craonais.
Deux familles illustres ont porté le nom de Craon. U première a commencé dans le onzième siècle par un parent de Foulques Nerra , nommé Lisois. Guérin de Craon , petil-lils de Lisois , paraît avoir été un seigneur hartmcux avec ses voisins; il débuta dans sa petite souveraineté par chasser du prieuré de Saint-Clément de Craon les moines de Saint-Aubin , parce qu'ils n'avaient pas , disait-il , rempli les conditions sous lesquelles ils y plaieot entrés : il mita leur place des prêtres séculiers.
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Eu succédaut a son père et en prenant possession de sa baronnie^ Guérin aurait du rendre foi et hommage au comte d'Anjou , son suzerain ; celui-ci Fen pressait • déjà depuis lonjiçteraps , et toujours , sous divers prétextes , Guérin demandait des délais. Il finit enfin par refuser formellement cet acte de soumission prescrit par les lois féodales. Pour excuser Guérin , quelques auteurs disent que ce fut a l'instigation de son gendre, Robert de Vitré , qu'il refusa de reconnaître le comte d'Anjou pour son seigneur ; d'autres croient que , ne pouvant résister aux forces de Conan H , duc de Bretagne, qui prétendait que la barounie de Craon relevait de son duché , Guérin se trouva dans la nécessilié d'en faire hommage à ce duc. Quoi qu'il eu soit, l'injure que le baron de Craon venait de faire a Geoffroy Martel, en refusant de le reconnaître pour son suzerain, obligea celui-ci d'assembler ses barons pour lui faire son procès.
1050. Les barons d'Anjou convoqués par le comte, s'étant formés en jury dans le château d'Angers, plusieurs d'entr'eux prétendirent d'abord que Guérin , quoique cité, ne comparaissant pas pour se défendre, on ne pouvait passer outre , puisque ce n'était pas l'usage en France de condamner les accusés absents. Mais un des pairs, Robert, surnommé le Bourguignon, plus hardi ou plutôt moins attaché aux anciens usages que les autres, s'éleva avec force contre la coutume suivie jusqu'alors, et fit, par ses raisons et son éloquence, partager son sentiment a la majorité de l'assemblée , qui , après en avoir délibéré , déclara Guérin coupable de félonie , et sa baronnie confisquée et réunie au comté d'Anjou. Ce jugement solennel , rendu vers le milieu du on-
zième siècle , est considéré par les jurisconsultes comme rorigine de l'usage qui s'introduisit depuis eu France de condamner les accusés absents, lorsqu'ils avaient été légalement appelés.
Dans cet heureux temps, l'âge d'or de la féodalité, il était plus aisé de rendre un jugement contre un vassal puissant que de le faire exécuter. Guérin , appuyé de Gonan II , duc de Bretagne , et de Robert de Vitré, son gendre , un des principaux seigneurs bretons , s'occupa des moyens de se maintenir dans sa baronnie par ia force. H mit sur pied tous ses vassaux , et bientôt Conan et Robert vinrent le soutenir avec des forces considérables; mais en arrivant a Craon, le duc de Bretagne mourut presque subitement. Cet événement aiïaiblit considérablement le parti du baron ; les trou- [►es du duc rentrèrent en Bretagne, rappelées parle successeur de Conan , qui avait trop d'affaifes chez lui pour pouvoir s'occuper de celles d'Anjou.
Guérin , privé de son principal appui , et désespérant «le pouvoir se maintenir a Craon , prit le parti de se retirer a Vitré , oii son gendre rassembla tous ses genlilshommes et tous ses amis. A la tête de cette petite armée, Guérin et Robert rentrèrent en Anjou , s'emparèrent de Craon sans coup férir, et eurent l'audace de s avancer jusqu'aux portes d'Angers, en ravageant tout le pays par où ils passaient. Geoffroy Martel était îi Hrochessac (Brissac), lorsqu'il apprit cette invasion. 11 monta aussitôt a cheval , trouva en arrivant son armée qui l'attendait, se mit a sa lôte , et marcha contre l'enueiui, qu'il rencontra se reposant au port d'Epinard. 'iuérin , averti par ses coureurs de l'arrivée du comte 'I Anjou , mit promptement ses troupes en bataille , et
dans un niomeut les deux armées furent aux mail se bat sur toute la ligne avec beaucoup de vig Guérin cherche partout son ennemi personne] , 1 le Bourguignon, qui l'a fait déclarer félon. Il 1 contre enfin , et se précipite sur lui avec furei portant au hasard des coups sans nombre et ma gés , tandis que Robert , conservant tout son saugne s'occupe que du soin de les parer et de lais» adversaire se fatiguer. Cependant a force de beui de frapper, Guérin rompt sa lance , et aussitôt 1 lui passe la sienne au travers du corps , et le re: par terre. Les écuyers du baron accourent pour lever, mais il est tellement blessé qu'il meurt leurs bras. Le combat cessé , on transporta le co Guérin a Craon , où on l'enterra dans l'église de Clément avec tous les honneurs dus a son rang. F son gendre , regarda la cause comme perdue , et tira u Vitré avec le reste de ses troupes.
Geoffroy Martel , poursuivant le fruit de sa vu se rendit de suite a Craon , y fit rassembler tous 1 saux de cette baronnie, et, en leur présence donna a Robert le Bourguignon, en les obligean rendre sur-le-champ foi et hommage a raison d* liefs.
Quelques années après la mort de Guérin de < Robert de Vitré , son gendre , essaya encore de di la baronnie de Craon a son nouveau seigneur, nouvelle guerre allait ravager l'Anjou , lorsque l enleva Robert de Vitré. Voulant mettre un termt de troubles , Robert le Bourguignon , qui depui que temps avait perdu son épouse , Avoise de demanda et obtint la main de Berthe de Craon j
de Robert de Vitré, et par ce mariage, il devint enfin paisible possesseur de la baronnie de Craon.
Robert le Bourguignon n'eut point d'enfants de ce second mariage , mais il en avait eu deux du premier. Il maria l'aîné , nommé Renault , à la fille de sa seconde femme , Domitille de Vitré. Ce Renault fut le chef de la seconde maison de Craon , dont il prit le nom en se mariant , et ce double mariage consolida pour quelque temps la paix en Anjou. Ces discordes féodales ne furent pas plutôt apaisées , que de nouvelles opinions religieuses vinrent troubler les consciences.
CHAPITRE XXXVI
Abbaye de Boargoeil. — Abbaye de Saiat-Serge et Saiiit«Bach, ordre de Saint-Benoit. — Origine da faubourg Saint-Samson à Angers. — Origine da boarg de Saint-Martin de Beaapreaa.
Quand on examine l'ancien plan de la ville d'Angers et la carte d'Anjou, on aperçoit, au premier coupd'œil , une si grande quantité d'églises, d'abbayes, de prieurés et de chapelles , qu'on ne peut s'empêcher d'en êlre étonné avec le naïf auteur de notre ancienne chronique.
• Est à noter, dit-il, que toutes lesdites églises et » mousliers sont de si bon revenu et si richement dolés, que a ce considérer*, et les rentes et gros émoluments qui en viennent aux possesseurs d'iccux bénéfices, de léger l'on pourroit penser et dire que tout le bien et revenu d'Anjou seroit aux églises et personnes ecclésiastiques , et qu'il n'y auroit aucunes grosses
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» maisons , terres ni seigneuries qui ne fussent du pa- » Irimoine ecclésiastique et appropriées aux bénéfices; •) et, d'autre part, qui voudroit seulement prendre » garde aux seigneurs temporels et grands terriens qui » y sont et a leurs abondants revenus et rentes, l'on » penseroit qu'il n'y eut que iceux seigneurs de la tem- » poralité qui eussent bien en Anjou , et que l'Eglise n'y » sçauroit rien avoir '. »
Gela n'était que trop vrai pour ce temps-4k ; ce ne lest plus, heureusement pour le nôtre; car dans le partage que ce bon ecclésiastique fait des biens de cette province entre les seigneurs spirituels et les seigneors temporels , on ne voit pas trop ce qui pouvait rester à ceux qui n'étaient ni nobles , ni prêtres. Ces réflexions nous conduisent naturellement a faire mention de deux riches abbayes de bénédictins dont nous n'avons pas encore eu occasion de parler. La première, nommée Bourgueil , a été l'origine d'une jolie petite ville du haut Anjou , a laquelle elle a donné son nom. Cette abbaye, a trois lieues de Saumur, agréablement située ^sur un sol élevé , au milieu d'un vignoble renommé par la quantité et la qualité des vins rouges qu'il produit, fut fondée en 990 par Emma , fille de Thibaut le Tricheur, premier comte héréditaire de Tours et de Blois, et femme de Guillaume Fier a Bras, comte de Poitîas. La secomle, nommée Saint-Serge et Saint-Bach, est située sur le bord d'une belle et vaste prairie, près d'Angers; elle fut établie vers l'an 654 par devis 11, roi de France , et Ghildebert confirma cette fondation par des lettres-patentes. Dans la suite elle fit |)arlle do
1 BouRDiGwÉ, Annales d' Anjou ^ F<* XT.
domaine de Nomenoé; roi de Bretagne , qui en augmenta considérablement les revenus, et Alain le Grand , un de ses successeurs, la donna k l'évôché d'Angers.
Pendant l'une des invasions des Normands sur les côtes de Bretagne , en 865 , les Bretons vinrent déposer dans l'église de cette abbaye le corps de saint Brieuc, où il resta en entier jusqu'en 121 0. Mais, a la requête de révoque et des habitants de la ville de Saint-Brieuc, les moines de Saint-Serge furent obligés de rendre une partie de ces reliques, qui, pendant plus de trois siècles, avaient si puissamment contribué a l'accroissement de leur fortune.
L'église étant devenue trop petite pour recevoir les pèlerins qui venaient de toutes parts implorer les secours du ciel auprès du tombeau de saint Brieuc, leurs offrandes multipliées permirent heureusement d'en enu^prendre bientôt une plus vaste et plus digne du trésor inépuisable qu'elle possédait.
Ln moine de Marmoulier, nommé Yulgrin , devint abbé de Saint-Serge ; ce fut lui qu'on chargea de faire les plans et de diriger la construction de la . nouvelle église '. C'était vers le milieu du onzième siècle; presque tous les hommes de génie se réfugiaient alors dans les cloîtres pour se soustraire au régime féodal, et ils étaient toujours sûrs d'être bien accueillis des bénédictins, dignes appréciateurs du mérite et a peu près seuls dépositaires de toutes les connaissances échappées îi la liarbarie <lu moyen âge. Yulgrin, ne avec les plus heureuses dispositions pour les arts, repondit a l'attente de ses confrères, tn effet, on peut mettre au ranj; des plus
* Ml\.\ge, Hist. de Sabié, p. 448.
beaux monuments de Tarchitecture , nommée improprement gothique, le ehœur de Téglise de Saint-Serge; ses voûtes, de forme ogive, sont portées en partie par six colonnes très sveltes, qui rendent cette construction aussi hardie qu'elle est élégante. On doit regretter que le temps ou d'autres obstacles ne lui aient pas permis d'y ajouter la nef '. Ce magniûque ouvrage répandit au loin la réputation de Yulgrin , et il dut au rare talent qu'il avait dans son art l'honneur d'être élevé, dans la suite, a la dignité d'évéque du Mans. Ce fut loi qui donna le plan et commença la construction de la cathédrale de cette ville ; mais elle ne fut entièrement achevée qu'environ quatre siècles après la mort du prélat architecte. De tous les artistes qui ont élevé en Anjou nos belles églises de cet âge, il est le seul dont la mémoire nous ait été conservée.
Eusèbe Brunon, évéque d'Angers, fit la dédicace de l'église de Saint-Serge le 5 novembre ^ 059 ; c'est aujourd'hui une église paroissiale. L'abbaye a été reooostruite vers le milieu du dix-huitième siècle, et c'est dans ce vaste bâtiment qu'on a établi le nouveau séminaire.
Auprès de l'abbaye de Saint-Serge, il s'était ibnné un bourg qui en avait pris le nom. Deux titres de l'ao •I 01 nous apprennent que l'évêque Raynauld l'affranchit et reconnut que ses prédécesseurs y avaient exercé des pillages. Ce bourg, s'étant agrandi, devint un foabourg d'Angers, nommé Saint-Samson, h cause de l'église paroissiale qu'on y fonda et qui prit ce saint pour patron.
i La nef n*a été bâtie qae dans le qainzième siècle.
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CHAPITRE XXXVII
Architcctare da moyen âge. — Abbaye de Toussaint. — Easèbe Branon, évéqoe d*Angers. — Les neuf paroisses de l*abbaye de Saiat-Florent-le-Vieil rentrent soas la juridiction épiscopale. — Donation de la terre de Jon^ h Péglise d* Angers. — Mort de Geoffroy Martel. — Cherté des livres.
Plusieurs édifices remarquables, soit par le genre de iear construction y soit par leur âge , mais dépourvus d'historiens qui les aient fait connaître, ont disparu sans laisser aucune trace de leur existence, ni sur le sol qni les vit s'élever, ni dans la mémoire des hommes. Parmi ceux qu'on a détruits depuis trente ans dans l'intérêt d'établissements utiles, et quelquefois, il faut le dire, sans motifs suffisants, il en était plusieurs qui eussent mérité d'être conservés au moins par la gravure, iGn de contribuer, a l'aide de comparaisons précieuses, aux progrès de l'architecture en France. Mais le mépris ivec lequel on regardait cette sorte de construction , qu'on appelle gothique, a conduit a croire que nos vieilles abbayes, nos anciennes églises, nos antiques châteaux, ne pouvaient contribuer en rien a l'instruction des artistes modernes : erreur funeste qui nous a privés de nombreux chefs-d'œuvre et pourra nous en faire perdre beaucoup d'autres encore, si l'autorité ne veille h leur conservation.
C'est en Italie, c'est sur la terre classique des beauxarts qu'un Angevin doit aller apprendre a connaître les modèles d'architecture que possédait l'Anjou. C'est la,
qu'après avoir vu Téglise Saiut-Laurent a Turin, la cathédrale de Milan, l'église Saint-Charles du Cours h Rome ', c'est la^ dis-je, qu'il apprendra, mais non sans étonnement, qu'on ne peut comparer k la hardiesse, a l'élégance des voûtes de ces trois églises que celle de l'abbaye de Toussaint d'Angers, a laquelle nous igouterons le chœur de l'église de Saint-Serge et la salle de l'Hôtel -Dieu. Quoique nous ne l'ayons trouvé écrit nulle part , nous ne sommes cependant point embarrassés pour faire connaître l'architecte de l'église de Toussaint ; celle de Saint-Serge nous a révélé son nom, c'est Yulgrin. Si l'on pouvait raisonnablement reprocher a ce moine artiste d'avoir suivi le goût dominant de son siècle dans la décoration de ces édifices, il faudrait toujours le féliciter d'avoir montré un savoir pea commun dans la stéréotomie, dans cette partie de l'art qui suppose de grandes connaissances mathématiques. C'est en osant faire porter une voûte de trente-un pieds six pouces de largeur sur deux colonnes de onze ponces de diamètre, qu'il a prouvé ce dont il était capaUe. Quelle savante hardiesse I Et où étaient ses modèles? Les églises d'Italie, dont nous venons de parler et qui excitent l'admiration des gens de goût, sont des quato^ zième et dix-septième siècles , et Yulgrin élevait ceUes de Saint-Serge et de Toussaint au milieu du onzième: ces beaux ouvrages ne doivent-ils pas le placer au nng des plus célèbres architectes du moyen âge?
L'emplacement sur lequel fut bâtie l'abbaye de Toussaint servait anciennement de cimetière aux pauvres; on y éleva un petit oratoire dédié a tous les saints. Gi-
1 De la Lande , Foyoge en Italie , t. I, p. 150.
antre et chanoine de l'ëglise d'Angers, anqnel lenait, le donna, eu 4049, aux moines de la le Vendôme, avec les fonds nécessaires ponr y re un prêtre chargé du soin de visiter les pauidant leurs maladies et de les inhumer après rt Cette fondation fat autorisée par Geoffroy qui contribua aussi a l'établissement de cette rie.
la suite, deux chanoines réguliers, qu'on fit yeibbaye d'Airvaux , donnèrent naissance k l'ab- Toussaint. Eusèbe Brunon, un des évéques les (tingués qui aient occupé le siège épiscopal \y y fit, en -1054, la dédicace d'un autel dans losi. ïfae l'on édifiait.
irtulaire de la cathédrale nous a conservé un ce prélat, qui était considéré comme touchant i les prérogatives de nos évêques; c'est une km, datée de -1078, faite entre Eusèbe et les de Saint-Aubin pour le droit qu'on nommait en fnodatiqne et pour celui de recherche ou viy voit clairement exprimé le droit que les évô- \ngers s'étaient réservé sur les églises et les mt ils avaient enrichi les chapitres et les mo-
aux dépens de leur évôché. Eusèbe se réserve, îs dont le temporel et le patronage dépendaient
Saint'Aubin , la punition canonique des sacrii juridiction supérieure ou ce qu'il appelle les , Tapprobation et l'interdiclion des prêtres des s.
) qui suit n'est pas moins intéressant, parce
trouve l'origine d'une de ces juridictions, ou e ces exemptions que les évoques multiplièrent •
dans ce siècle et le suivant. Il est aussi en fonne de transaction et passé entre Eusèbe et les moines de Saint- Florent-le-Vieil , pour les églises paroissiales du territoire de cette abbaye. Elles étaient dès-lors au nombre de neuf, et se trouvaient depuis longtemps soustraites au gouvernement épiscopal , sans qu'on pût savoir Torigine de cette singulière indépendance.
Les moines, patrons de ces paroisses, prièrent Eusèbe d'y rendre tous les offices d'un évêque, c'est^t-dire d'y bénir les églises , de conférer les ordres aux ecclésiafttiques, etc. Le prélat se rendit a leurs prières, etFaUbé, de concert avec son cbapitre , s'obligea a un droit annuel synodatique de sept sols, ainsi qu'a établir un de ses curés doyen, avec la charge de présenter les antres curés du territoire aux synodes de l'évèque.
11 est a remarquer qu'on ignorait, en effet, de quel diocèse étaient ces neuf paroisses. On voit par une charte de Charles le Chauve, de l'an 849, que le canton des Manges était, de son temps, du diocèse de Poitiers. Ce prince , du consentement des évêques de Foitiers et de Nantes , les avait exemptées de tous droils synodaux. Mais cette exemption d'un droit pécuniaire n'emportait pas celle de la juridiction épisc^pale. C'est néanmoins à cette exemption, autant qu'aux ravages de la guerre que les Bretons soutinrent assez longtemps contre les rois de la seconde race, et qui, comme nous l'avons vu , portèrent le trouble et la confusion sur toute cette frontière, qu'on peut rapporter l'abandon de ces neuf paroisses.
Il nous reste encore quelques actes de réjnscopat d'Eusèbe, presque tous sans date, comme la plupart de ceux de son temps ; nous n'en rapporterons qu'on,
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celui qui nous a paru le plus intéressant. 11 nous apprend qu'on traOqnait alors, sans aucun scrupule, des biens de l'Eglise, soit du temporel, soit du casuel. Une ûlle noble pouvait recevoir en dot une dîme, un cime* tière, c'est-a-dire les droits de sépulture, et autres choses semblables, sans crainte d'excommunication. Cet acte est un don fait par Aremburge , femme d'un seigneur angevin nommé Rayer, de la terre de Joué a l'église d'Angers. C'était la dot d'Aremburge, et Rayer devait en jouir par les conventions de leur mariage. Les chanoines lui donnèrent vingt livres de deniers et treize livres a Hubert son fils, par forme de dédommagement. Ils jouirent a ce moyen de tous les droits ecclésiastiques sur l'église paroissiale de Joué ; mais Rayer se réserva pendant sa vie les dîmes et le temporel de la cure et les droits seigneuriaux sur les habitants. Eusèbe fut présent a cet acte, ainsi que l'architecte Vulgrin, abbé de Saint-Serge.
On rapporte aux premières années de l'épiscopat (FEusèbe la fondation du prieuré de Gouy, dépendant de l'abbaye de Saint-Aubin. Agnès, femme en premières noces d'Hubert de Champagne, et en secondes d'un seigneur nommé Rainard , et fille d'Hugues, seigneur de Clairvaux, surnommé Mange-Breton, donna pour rétablissement de ce prieuré aux moines de Saint-Aubin l'église de Gouy, celles de Notre-Dame de Durtal y de la Chapelle-d'Aligné et de Cbâtelais. Sans doute qu'elle légua seulement le temporel de cette dernière église , dont ou forma depuis deux prieurés dépendants de la même abbaye, puisque le patronage de la cure appartenait encore en 1789 a l'église d'Angers.
Eusèbe Brunon eut , dans les dernières années de sa
vie , des démêlés fort vifs avec Raoul , archevêque de Tours, chassé de son siège par le roi Philippe 1«' et le comte Foulques Rcchin , comme nous le dirons plus loin. Les deux prélats s'écrivirent, a Foccasion de leurs querelles , dans les termes les plus durs. Les actes du chapitre de Saint-^Iartin de Tours donnent k Tévêqae d'Angers tout l'avanlage dans cette dispute. La régularité de ses mœurs faisait un contraste singulier avec la dissolution de Raoul , excommunié pour ses dérèglements; et l'attachement d'Eusèbe pour le comte d'Anjou , ennemi de l'archevêque, qu'il méprisait, augmentait encore l'animosité de ce dernier.
Eusèbe mourut plus qu'octogénaire, en 408^, après avoir gouverné sou diocèse près de trente-quatre ans *. Sans lui tenir compte de toutes ses vertus, sans lui savoir gré de tout le bien qu'il avait fait pendant son long épiscopat, ses contemporains l'accusèrent hautement d'hérésie. Plusieurs graves personnages prétendvent qu'il adhérait secrètement aux sentiments de Farchidiacre Bérenger, son ami et son ancien protégé, et cela sans autres preuves que les égards et rattachement qu'il continua d'avoir pour un homme qu'il aimait depuis longtemps ; comme si l'amitié devait finir aussitôt que ceux qui ont le bonheur d'être unis parce lien qui fait chérir la vie diffèrent d'opinions religieuses ou politiques. ]\lais sommes-nous beaucoup plos sages aujourd'hui ?
A l'époque de ces querelles de sanctuaire , le règne orageux de Geoffroy Martel touchait a sa fin. Ce prince,
4 Mémoires de M. Tabbé Rangeard, pour servir ^ l'Hist. dts épéques d'Angers.
qui, romme nous l'avons vu, porta les armes contre son père, ne s'occupa, pendant tout le temps de sa domination, qu'à faire la guerre à ses voisins et a tourmenter ses sujets. Mauvais fils, mauvais mari, mauvais seigneur, il éprouva le sort qu'il méritait: il fut haï, et se trouva vieux, sans enfants et sans amis. Accablé d'infirmités, Geoffroy Martel vit ses forces diminuer de jour en jour ; les approches de la mort et les remords déroulèrent à ses yeux le tableau de tous ses crimes ; il imagina pouvoir les expier sous l'habit de saint Benoît. Le monastère de Saint- Nicolas d'Angers, fondé par Foulques Nerra son père, et enrichi par lui-même , fut le lieu qu'il choisit pour y passer ses derniers jours. Mais , avant d'y entrer, il disposa de ses états et de ses biens entre ses deux neveux , Geoffroy le Barbu et Foulques Réchin, et fit lui-même le partage de tout ce qu'il leur laissait. Geoffroy, l'aîné, eut l'Anjou, la Touraine et plusieurs belles terres dans le Maine. Foulques, moins avantageusement pourvu, n'eut que la Saintonge et le Gâtinois. Alors, libre de tous soins, Geoffroy Martel se rendit a Saint-Nicolas, où il n'eut pas le temps de réllécbir beaucoup sur le sacrifice qu'il venait d'accom- lœo. plir, puisqu'il mourut le lendemain de son entrée dans lo monaslère. Les religieux lui firent élever, dans leur «dise, un tombeau sur lequel on grava cette épitapbe :
Diim 'viguit tua, dum 'valait ^ Martelte ^ potestas, Fraus tatuit ^ pax ma};na fuit , ref^tiavit honestas.
Martel, tant qne dura ta puissance, la fraude se cacha, tu tuaintin5 une florissante paix, et fis régner les bonnes mœurs. »
U première branche de la seconde maison d'Anjou iiiiiulans la personne de Geoffroy Marlcl. N'ayant point
eu d'enfants de ses deux femmes, Agnès et Grécia, sa succession passa a ses deux neveux, Geoffroy 111, dit le Barbu , et Foulques IV, dit le Réchin , suivant le partage dont nous venons de parler.
Grécia était veuve de Berlay II , seigneur de Montreuil, lorsqu'elle épousa Geoffroy Martel. Cette princesse était très instruite pour le temps où eUe vivait; elle recherchait les livres ; on dit que pour avoir le recueil des homélies d'Haimon, évêque d'Halberstadt,elle donna deux cents moutons , douze setiers de froment, autant de seigle et de millet, quelques peaux de marte et huit marcs d'argent. Ces sortes de marchés étaient assez ordinaires a cette époque. Nous voyons dans une charte de l'abbaye de Saint -Florent, datée de -1069, qu'un vicomte de Thouars obligea les moines, par menaces, de lui remettre un missel alors fameux. Ce missel fut ensuite vendu , et le prix en fut employé k la cons- Iruction du monastère de Saint-Jean-l'Evangéliste , anquel il avait été donné. Une autre charte du même temps, mais de l'abbaye de Saint-Aubin, contient nn acte assez remarquable pour être cité. Il émanait d'une dame nommée Rostha. dont le mari était devenu moine. Elle donna a ce monastère une terre située près le Lkhid' Angers : ce qui prouve qu'anciennement, lorsqu'un mari se faisait religieux, safenmie n'était pasabsoloment obligée de se retirer dans un cloître, comjneqnel* ques auteurs l'ont écrit, puisque Rostha régla elle-méine sa donation dans l'église du Lion \
i D. HoL'SSEAU, Man, de la Bibliothèque du rai.
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CHAPITRE XXXVIII
Geoffroy HT, dit le Barba, comte d'Anjou. — Jagement de Dien. — DéfHchenient des bois dan» la Vallée. — Curé primitif de la -ville de Saamar.
(4065) Geoffroy le Barbu fit renaître les prétetitions qae Geoffroy Martel^ son oncle^ avait eues autrefois sur les bois de Saint-Martin et de Saint-Lambert-de&-LevéeS; sous prétexte que ses prédécesseurs n'en avaient jamais lait don a l'abbaye de Saint-Florent, comme les moines le prétendaient. Ceux-ci offrirent de prouver par témoins, a défaut de titres, qu'ils tenaient réellement ces biens de la libéralité de Foulques Nerra, et que Geoffroy Martel avait confirmé verbalement cette donation. Le comte, feignant de croire que les moines avaient agi comme usurpateurs puisqu'ils ne pouvaient produire d'actes, répondit que, pour terminer cette discussion qui durait depuis un an, et donner une preuve de sa justice, il voulait bien s'en rapporter au jugement de Dieu par l'eau chaude. Telle était alors la manière de juger les affaires de la plus haute importance, lorsqu'il n'y avait pas de preuves écrites. Cette coutume ridicule et barbare et d'autres semblables, telles que les épreuves de l'eau froide, du fer chaud, durèrent jusqu'à l'an ^215, époque a laquelle elles furent abolies par le concile de I^tran.
Parmi les témoins produits par les moines, il y en avait un très âgé , nommé Gosselin Crusvin , fils de leur forestier: ce fut lui que le comte désigna pour af-
liiTuer la vérité par l'épreuve de Teau chaude. Celle épreuve fut faite dans l'église de Saint-Maurice d'Angers, le dimanche 50 juillet 1066, pendant la célébration de la messe. Le vieillard plongea son bras dans une grande chaudière d'airain remplie d'eau chaude, le feu allumé dessous. Les moines, qui craignaient pour leurs biens, trouvaient que l'on faisait chauffer Teau plus qu'a l'ordinaire : cependant Crusvin ne s'en plaignit pas ; il affirma son témoignage , et sortit sain et sauf de cette périlleuse épreuve.
La cérémonie eut lieu en présence de Bruno, Robert et Guillaume, officiers du comte, du clergé de Saint- Maurice , d'une foule de peuple d'Angers et de Saumur surtout que cette affaire intéressait plus particulièrement. Les trois officiers ayant fait leur rapport a Geoffroy, il se déclara convaincu de la vérité par le jugement de Dieu, permit aux moines de continuer le défrichement des bois, et reconnut qu'ils leur appartenaient légitimement '.
Alors les moines, dirigés par Frédéric leur abbé, se livrèrent plus que jamais aux soins de l'agriculture. Ils ne se contentèrent pas d'abattre les bois de Saint-Martin et de Saint-Lambert; ils mirent aussi la hache dans le bois Doré, oîi s'était retiré autrefois leur confrère Absalon. Ce bois s'étendait sur tout le coteau, depuis le château de Saumur jusqu'à Montsoreau, et occupait, en largeur, tout le territoire qui forme les connnunes de Dampierre, Souzay et Turquant, et une partie de celle
i Cartalaire violet de Tégltse cathédrale d* Angers, P 898. iVo* titia ifejitdicîo facto propter boscum Saticti Lamberti et Saneti Martini de plateà, an. 1066. Hist. inédile de Tabbaye de Saint- Florent.
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de Varrains. Les vieux chênes qui ombrageaient depuis tant de siècles ce superbe coteau furent remplacés peu a peu par des vignes qui produisent aujourd'hui les meilleurs vin& de celte contrée.
L'abbé Frédéric, en donnant ses soins a l'agriculture et à la construction de son nouveau monastère, n'oublia point l'ancienne abbaye du Château. Peu de temps après l'incendie, il avait fait réparer l'église et une partie des bâtiments, pour y loger quelques moines et un prieur, qui fut en même temps revêtu du titre de curé primitif de la ville. Mais Geoffroy le Barbu, n'approuvant point les changements faits par Foulques Nerra, voulut obliger tous les moines a revenir a l'abbaye du Château, en les menaçant, en cas de refus, d'y établir des chanoines. Néanmoins l'abbé et les religieux refusèrent d'obéir, sous divers prétextes que le comte ne voulut pas écouter. En conséquence, il chassa le prieur et ses moines , mit des chanoines a leur place , et les dota en leur donnant des fiefs et plusieurs terres de 1 abbaye. Ce nouvel établissement dura jusqu'à la mort de Foulques Réchin. Alors les moines portèrent leurs plaintes a son successeur, qui les rétablit dans leur prieuré et dans leurs biens, en accordant cependant aux chanoines la permission de finir leurs jours au château.
250 KECHERCHES
CHAPITRE XXXIX
Guerre entre le comte d*Ânjon et le comte de Poitiers. — Investitare des fiefs ecclésiastiques. — Siège de Brochesaac. — Saumur pris par trahison. Le château et une partie de la ville incendiés. — Droits de justice. — Foulques Rédiin asnrpatear. — Bérenger, archidiacre d* Angers.
Le partage inégal que Geoffroy Martel avait fait de sa succession entre Geoffroy le Barbu et Foulques Réchin, ses neveux, ne tarda pas a les rendre ennemis. La Saintonge, qui était échue au dernier, se trouvait k la convenance de Guy Geoffroy, comte de Poitiers, plus connu sous le nom de Guillaume VII. 11 fit valoir sur cette province quelques droits, dont le plus l^itime était celui que pouvait lui donner la force. 11 leva des troupes, se mit a leur tête et marcha vers Saintes.
Les deux frères n'avaient point séparé leurs intérêts communs ; aussitôt qu'ils furent instruits des projets de Guillaume, ils entrèrent en Poitou, résolus de le combattre a la première rencontre. Elle se présenta près de Chef-Bou tonne, bourg situé sur la petite rivière de Boutonne. Ce fut la que les deux armées se joignirent; celle des Poitevins fut battue et mise en déroute, et leur comte, entraîné par les fuyards, ne songea bientôt luimôme ({u'a se dérober a la poursuite des vainqueurs. La défaite de son armée suspendit pour un temps l'exécution de ses desseins, et les deux jeunes comtes victorieux rentrèrent triomphants dans leur province.
Le zèle que Geoffroy venait de faire paraître pour les
interéls de son frère u'affaiblit point dans le cœur de ce dernier le ressenliment qu'il y nourrissait, de l'inégalité du partage des étals de leur oncle. Le plus léger prétexte fournissait matière à des plaintes et quelquefois a des menaces. Le comte de Poitiers, instruit de leurs divisions, jugea le moment favorable pour prendre sa revanche et donner suite a ses premiers projets. Geoffroy, obligé de se tenir en garde contre les entreprises de son frère, ne s^occupa que du soin de conserver ses domaines , et laissa Foulques se défendre seul contre l'ennemi puissant qui l'attaquait. La partie était trop inégale, pour que le comte de Saintes, abandonné k lui-même, pût s'opposer aux desseins de son ennemi. Saintes, investie, fut obligée de se rendre k Guillaume, qui, pour se la conserver, fit sortir de la ville tous ceux qui étaient connus pour être attachés aux intérêts de Foulques.
La perte que ce prince venait de faire aurait dû l'éclairer sur les suites funestes de sa jalousie contre son frère; elle ne le reudit, au contraire, que plus ardent a se venger de l'abandon qu'il lui reprochait. H l'accusa d'insensibilité pour la fortune et la gloire de sa maison, le peignit aux yeux de ses vassaux comme incapable de les proléger et de les défendre, et refroidit, par divers moyens , le zèle et la fidélité qu'ils lui avaient jurés.
La scandaleuse querelle des investitures, qui commençait alors a diviser le sacerdoce et l'empire , rendait les seigneurs français attentifs a se maintenir dans l'usage de les donner. L'abbaye de Marraoutier possédait des fiefs considérables dans la Touraine. Geoffroy prétendit avec raison ((uc c'était a lui qu'il appartenait
d'en investir l'abbé. Cette formule, d'usage dans la plupart des contrées de l'Europe, n'était, dans Topinion des grands, qu'un hommage que le vassal rendait à son seigneur. La crosse et l'anneau, que le premier en recevait dans l'investiture des bénéfices, n'étaient, aux yeux du second, que le symbole d'une dépendance civile et temporelle. Les papes , jaloux de la puissance des empereurs en Italie , prétendirent trouver, à cette espèce d'installation , une formule d'asservissement de l'Eglise, pour l'exercice de ses droits spirituels, a l'autorité des souverains. Cette manière de penser allait faire couler des torrents de sang: elle avait pénétré dans les cloîtres, où jadis d'humbles cénobites ne s'occupaient qu'a prier et a défricher la terre. Mais d^k leurs successeurs , enrichis des bienfaits des princes et des rois, commençaient a rivaliser avec eux de fierté et d'indépendance.
L'abbé de Marmoutier, pressé par Geoffroy, crut détourner le coup en prétendant ne devoir prendre l'investiture des fiefs de son monastère que des mains du roi. Le comte, résolu de tout entreprendre plutôt que de céder, employa la force pour maintenir ses droits. Il se porta avec des troupes sur les terres des moines, pilla leurs vassaux, et tourmenta l'abbé et ses religieux par toutes sortes de vexations. Une pareille conduite ne pouvait manquer de le rendre odieux au peuple, dans un siècle où la vénération pour les moines avait gagné tous les ordres de l'Etat. Elle attira sur lui les foudre» de l'Eglise ; Etienne, cardinal et légat d'Urbain II, le déclara exconununié, et, suivant les maximes reçues dans ces temps d'ignorance, il disposa de l'Anjou, dont il le prétendit dépouillé, en faveur de son frère.
Foulques profita de Tabandon où Geoffroy se trouvait réduit par son excommunicatioD, pour travailler sourdement a s'emparer de tous ses états. Chaque jour ii lui débauchait quelqu'un de ses plus puissants vassauXj et n'épargnait rien pour en corrompre la fidélité. De ce nombre était Robert le Bourguignon ou TAliobroge, l'un des plus braves et des plus dévoués serviteurs de Geoffroy. La terre de Genneté, enlevée aux chanoines de Saint-Laud d'Angers, allait être le prix honteux et la récompense de sa perfidie.
Geoffroy ne fut instruit des desseins de son frère qu'en apprenant qu'il se portait sur Saumur avec des troupes, pour lui enlever cette place par la force, s'il ne pouvait l'avoir autrement. Mais la garnison, déjà séduite par les émissaires et l'argent de Foulques, lui ouvrit les portes de la ville aussitôt qu'il se présenta io67. sous ses murs.
Des moyens aussi lâches, employés pour réparer l'injustice prétendue des partages faits par Geoffroy Martel, devaient mettre le comte d'Anjou en garde contre son frère. 11 se laissa néanmoins conduire a Angers, oîi Foulques l'avait devancé, dans l'espérance que les barons, qui leur étaient attachés, pourraient concilier les esprits et les intérêts de l'un et de l'autre. Mais presque tous s'étaient laissé corrompre. Geoffroy de Preuilly, 1 inventeur des tournois, Rainaud de Châteaugontier, Oiraul de M on treuil- Bellay, et plusieurs autres, secrètement vendus a Foulques, n'accompagnèrent Geoffroy jusqu'il Angers que pour le livrer a son frère. En effet, à son entrée dans la ville, le comte d'Anjou fut arrêté; on le conduisit ensuite à Sablé, où on le renferma sous la garde de Robert l'Allobroge, qui en était seigneur.
Le sort du comte, ainsi perfidement livré k ses ennemis, intéressa plusieurs barons; ils s'entremirent pour rapprocher les deux frères, et menacèrent même de s'armer contre celui des deux qui se refuserait aux moyens de conciliation qu'on jugerait convenables. Mais Foulques persista dans ses refus. 11 fallut l'autorité du pape, pour lui arracher un conseut^nent qu'il ne donnait qu'à regret.
Geoffroy sortit de sa prison. Mais il se vit k peine en liberté , qu'il s'occupa des moyens de rassembler ce qu'il crut trouver de vassaux fidèles, et de se venger des traitements et des pertes qu'il venait d'éprouver.
Ferme dans cette résolution, il se porta sur Brocheasae, dont il commença le siège. Mais Foulques, attentif k ses mouvements, courut au secours de la place, résolu de combattre son frère avant qu'il pût achever les travaux qu'il poussait avec la plus grande vigueur. Il s'était assuré du succès par les moyens qui lui avaient d^k si bien réussi ; il avait distribué de l'or et des terres aux chefs des troupes de son frère.
L'histoire ne nous a pas transmis les détails d'une a^ tion qui décida sans retour de la fortune et de la liberté du malheureux Geoffroy. 11 fut battu, abandonné de ses soldats, pris et rois aux fers, après avoir vu tailler en pièces une partie de son armée.
Foulques, maître du sort de son frère, ne consulta, dans le traitement qu'il lui fit éprouver, que sa haine et son ambition. Résolu de lui enlever son partage dans la succession de leur oncle, il erut devoir le confiner dans une prison , dont les portes lui seraient fermées pour toujours. Le château de Chi-
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non fut le Heu qu'il choisit, et c'est là qu'il le fit conduire *.
La politique, qui, suivant les circonstances où se trouvent les princes , les rend tour a tour amis ou ennemis, avait déterminé le comte de Poitiers, Guillaume YIl , à s'intéresser au sort de Geoffroy, et à tenter tous les moyens que' donne la force , pour tâcher de lui rendre la liberté , ou plutôt pour donner un ennemi a Foulques, dont la puissance conmiençait à lui faire ombrage. Mais ses efforts furent vains , et ne servirent qu'a miner notre malheureux pays. Il entra en Anjou a la tôte d'une armée nombreuse , porta le fer et le feu partout où il passa , prit Saumur, dont il brûla le château , plus de la moitié de la ville , les églises de Saint- Florent , de Saint-Jean et de SaintrPierre , qu'on appelait alors Sainl-Pierre-du-Marais. L'époque de cet incendie loes. est fixée, par la chronique de Maillezais, au 27 juin 1068, et, par lesavantjésuiteLabbe,au27 juin-IOeO.
Geoffroy Martel , en donnant ses états a ses neveux , leur avait recommandé de faire restituer a l'abbaye de Saint-Florent les biens et les privilèges dont il l'avait en partie dépouillée pour récompenser les services de plusieurs de ses officiers. Quelque temps avant d'abdiquer, il avait fait la môme recommandation a ceux qui possédaient ces biens. La plupart, croyant les avoir légitimement acquis, en servant leur prince, les gardèrent; d'autres, entoures au lit de la mort par les racines, les rendirent; Hugues de Clairvaux fut du nombre de ces derniers.
1 Mcm. inédits de M. Tabbé Uaxgeard pour servir à l'Histoire tUs comtes et ducs d'Anjou.
Les manuscrits de l'abbaye de Saint-Florent nous apprennent que ce seigneur était de Saumur, mais ils ne lui donnent pas d'autre qualification que celle de Mange-Breton, ce qui semble indiquer qu'il était, dans son temps , la terreur des Bretons.
Je présume que cet Hugues de Clairvaux était seigneur de Saumur et gouverneur du pays saumurois, pour les comtes d'Anjou , comme Geldouyn l'avait été pour les comtes de Blois. Etant dangereusement malade , il voulut satisfaire en partie aux dernières volontés de son ancien maître. 11 remit à l'abbaye les droits de justice qui lui avaient été donnés par Geoffroy Martel sur toutes les terres de Saint-Florent ; il ne fit réserve que de ces crimes : assassinat , incendie , rapt et vol. Pour la confirmation de cet acte, il envoya, par deux moines , un couteau a manche noir, qui fut placé sur l'autel de Saint-Florent, et il reçut des religieux dix livres ', qu'ils offrirent en signe de reconnaissance. Le comte d'Anjou , Foulques Réchin , ayant approoTé ce don , reçut cent sous; la comtesse Ermengarde, son épouse, en reçut cinquante ; et Gauslin, procureur da comte , vingt-cinq 2.
1070. C'était alors que Guillaume le Bâtard, duc de No^ mandie , faisait la conquête de l'Angleterre. Plusieurs des moines de Saint-Florent, à l'exemple de beaucoup d'autres aventuriers , passèrent la Manche pour avoir aussi leur part des dépouilles des vaincus. Un Angevin, Guillaume de Brause, leur remit l'église qui lui était échue en partage ; d'autres leur donnèrent des hommes
I Environ 300 fr. de notre monnaie.
» Hist, inéd. de l*Jh, de Saint-Fiorent,
et des terres qui formèrent bientôt plusieurs riches prieurés , appartenant a Tabbaye de Saint-Florent \
Ce fut sous le règne de Foulques Réchin , que Béreuger, archidiacre d'Angers , osa attaquer publiquement, dans ses écrits et dans sa chaire de théologie , le mystère de l'Eucharistie. Beaucoup d'Angevins adoptèrent les sentiments de ce fameux hérésiarque , qui avait déjà été condamné dans deux conciles tenus a Rome et a Verceil. A la sollicitation de Foulques Réchin, Eusèbe Brunon , évoque d'Angers , en convoqua un autre qui s'assembla , le 4 avril \ 062 , dans la chapelle Saint-Sauveur ', et fut présidé par Hugues , archevêque de Besançon. L'hérésie de Bérenger fut également condamnée dans ce concile ; mais il n'en continua pas moins d'y persévérer encore pendant plusieurs années. Ce fut seulement en ^ 078 que, dans un concile convoqué par Grégoire Vlî , Bérenger s'avoua coupable , et condamna luimême ses opinions , auxquelles plusieurs auteurs font remonter l'origine de la Réforme ; d'autres ont révoqué en doute cette conversion tardive.
Foulques Réchin , quoique zélé catholique , comme le prouvent les poursuites qu'il ordonna contre Béren- ;:er et les dons considérables qu'il fit a l'Eglise, entraulres celui de la belle terre de Clialonnes qu'il offrit, en 1096, a réveché d'Angers, fut presque toujoui-s très mal avec l'autorité ecclésiastique. Grégoire Yll lexcommuiiia pour avoir épousé llermengarde de io7î. liourboii, sa parente au degré prohibé; mais il ne fut point effrayé de cet anallicmc ; aussi, n'ayant plus a
1 Monast. ani^li.
2 La chapelle Saint-Sauvear était prés le couvent de la Fidélité; elle a été démolie il y a quelques années.
craindre les foudres de Rome qui l'avaient en tain frappé , il ne se fit aucun scrupule de chasser de son
I08Ï. siège , par ordre du roi Philippe I**", Raoul , archevêque de Tours, surnommé l* Ennemi de Dieu. Après celte action violente ^ il saisit tout le temporel de son archevêché , <( Pour ce que icelluy Raoul maintenoit que le » roy ne devoit conférer les évêchés de son royaume. » Enfin le môme pootife excommunia une seconde fois
1086. Foulques Réchin , d'abord pour cause de polygamie et ensuite pour son obstination a retenir Geoffroy le Barbu, son frère aîné , prisonnier.
On pourra s'étonner qu'au mépris des lois féodales si favorables aux aines , Foulques ait pu s'approprier les états de Geoffroy et le retenir si longtemps renfermé , et môme avec tant de rigueur, qu'il en perdit la rtison. Cependant Hélie, baron de la Flèche, touché da sort de pe malheureux prince , forma une ligue en sa faveur; mais le Réchin sut en prévenir les effets, en faisant hommage de la Touraine au comte de Blois, et en donnant au roi la ville de Château-Landon avec tout son territoire. Ce fut ainsi que le sacrifice d'une partie des dépouilles de son frère, lui assura la paisible possession du surplus.
CHAPITRE XL
)n«tion faite à l'abbaye de Saint-Anbin par Jean et Hélie, barons de la Flèche. — Milon , moine de Saint-Aubin, proma au cardinalat. — Le pape Urbain II à Angers. — Trois bourgeois donnés en présent. — GeofTroy le Barbu , comte d*Anjou , priionnier à Chinon , mis en liberté.
11 fat uu temps , et ce temps n'est pas encore bien 9igné y où , d'après une opinion presque généralement çae, on croyait qu'il importait beaucoup au salut de présenter devant le Juge suprême après avoir laissé dépouille mortelle sous le froc d'un moine. Ce préïux avantage se vendait au poids de l'or. Le onzième io87. de étant un de ceux dans lesquels le clergé avait acis le plus de 'biens avec le secours de cet innocent éjugé , nous ne le quitterons pas sans jeter un coup- Eil sur cette matière , afln de conserver au moins ^ et ur servir au besoin , les formalités qui rendaient ces quisi lions légitimes. Nous rapporterons a cet effet la iduction d'un litre latin, de l'an 1087, tiré des archis de l'abbaye de Saint-Aubin ; la voici :
« Comme il nous importe d'éviter l'oubli des choses utiles, autant qu'il est possible, il est bon de conserver par écrit tout ce qui peut servir aux généralions futures; aussi nous écrivons ce qu'un homme noble et de haule valeur, nommé Jean de la Flèche, a donné a Dieu , a Saint-Aubin et a ses religieux , espérant par la que ses péchés pourront lui être remis pour une aussi bonne œuvre ; car il n'exigea des moines ni or ni argent; mais tout ce qu'il leur donna fut
» donné pour le salut de son âme et de celles de ses » père et mère.
)) Il faut donc spécifier ce dont il leur fit donation, » pour que ceux qui verront cet écrit sachent conmient » le tout s'est passé.
» 11 leur donna en propre l'église de Saint-Odon, » comme il la possédait lui-même , et la cbapelle de » son château , dédiée a Marie toujours vierge.
»> 11 leur donna aussi une mesure de terre de la )) meilleure qualité, et autant que quatre bœufs vigou- » reux peuvent en labourer dans un jour. Plus un pré » devant Téglise Saint-Odon , avec d'autres prés un peu » plus loin.
» Il leur donna aussi son jardin , son verger, et leur » désigna un endroit, tant pour y bâtir un bourg, que » pour y construire un four banal. Il décida que ceux » qui l'habiteraient seraient sous la puissance des moi- » nés ; que ces habitants leur prêteraient foi et bom- » mage , et qu'ils leur appartiendraient pour le service, » a l'cxceplion du temps qu'ils seraient employés à la » garde de son château en temps de guerre.
» 11 leur donna , en outre , la dîme du bled qui serait » porté a ses moulins , celle du poisson qu'on prendrait » dans les rivières de ses fiefs , et celle du pain qui se- » rait cuit a son four banal.
» Â toutes ces donations, le généreux Jean de la » Flèche ajouta la dixième partie de ses vignes et des » charrois qu'on lui devait.
» Hélic, son fils, présent a ces donations, loin de » s'y opposer, y consentit. Les témoins furent Qualdin, » seigneur de Malicorne ; Girard de Clefs , Archambattd, » (ils d'Uric , Girard , abbé de Saint-Âubin , etc. •
Dans la même année , Jean de la Flèche étant allé k Cliâteaugontier, y tomba malade. Se voyant près de mourir, il donna encore aux moines le péage de son château , la dîme du droit de pacage et un terrain sur lequel il obligea ses sujets de leur bâtir un presbytère. Pour tant de bienfaits, le baron de la Flèche reçut de l'abbé la promesse d'être enterré revêtu de l'habit des enfants de saint Benoît. Satisfait d'avoir obtenu cette grâce, et voulant léguer encore un témoignage de sa reconnaissance , le moribond permit a ses vassaux de disposer de leurs biens en faveur de ces bons religieux, qui , peu de jours après , l'inhumèrent dans leur église comme ils le lui avaient promis.
Hélie , fils aîné de Jean de la Flèche , assista aux funérailles , et , a la fin de la cérémonie , il mit entre les mains de l'abbé et de l'évêque d'Angers une baguette d'argent pour gage de son adhésion aux dons faits par son père. Dans la suite il donna aussi lui-même une ^ï-ande pièce de terre, et un de ses frères y joignit plusieurs dîmes et des vignes.
Pour confirmer ces nouveaux bienfaits, les deux frères se rendirent a l'abbaye de Saint Aubin le jour de la fête de la Nativité de la Vierge ; on leur présenta l'acte de ces donations, et ils le touchèrent avec une baguette (|u'ils placèrent sur l'autel de Saint-Aubin comme un témoignage de l'engagement qu'ils venaient de con- Iracler '.
11 y avait alors dans cette abbaye un moine d'un 1093. mérite très distingué, nommé Milon, que l'on croit Angevin. 11 fut député vers le pape Urbain 11 , pour sol-
* //isfoirc tic la Flèche y p. 30-10.
liciter la restitution du prieuré de Saint-Clément de Craon , que Geoffroy Martel avait ôté aux religieux de Saint-Âubin pour le donner h ceux de Vendôme. Milon fut envoyé trois fois a Rome pour cette affaire , et dans toutes les conférences particulières qu'il eut avec Urbain , il montra tant de prudence et de capacité , qne ce pape le retint auprès de lui pour se servir de ses
1095. conseils. Milon revint en France pour préparer le concile général qu'Urbain devait ouvrir a Clermont en Auvergne , et qui avait pour objet la dissolution du mariage de Philippe 1", roi de France, et de Bertrade, comtesse d'Anjou. Après la tenue de ce célèbre concile, le pape , a la sollicitation de Milon qu'il venait de faire cardinal, vint a Angers, et y consacra l'église Saint- Nicolas. Les Angevins furent si flattés d'avoir reçu cette
1096. visite du souverain pontife , qu'ils datèrent de l'année de ce voyage, comme on le voit par une charte imprimée dans le Gallia Christiana \
Ayant resté quelques jours dans cette yllle , où il avait été magnifiquement reçu par Foulques Réchin, Urbain en témoigna sa reconnaissance à ce prince , en lui donnant une rose d'or bénie , présent que les papes faisaient quelquefois aux souverains et aux églises; ensuite il partit pour se rendre a Tours , passant par Sablé , aûn d'inviter Robert le Bourguignon k se croiser. Robert s'en excusa d'abord sur son grand âge ; mais ne pouvant résister aux pressantes sollicitations d'Urbain, il accepta la croix , et , avant de se mettre en chemin pour la Terre Sainte , il lit présent de trois de ses hommes ou bourgeois aux moines de l'abbaye de Saint*Ni-
4 Tome I, des évéqties , p. 129.
coiis d'Angers , pour obtenir par leurs prières la protection de leur patron dans cette périlleuse et longue eatreprise. Le pape continua son voyage par le Mans et Vendôme. Arrivé a Tours , il y réunit un concile où se trouvèrent soixante-quatre évoques. Ce fut dans cetto Tille qu'il ordonna que Geoffroy le Barbu , amie d'Anjou, retenu prisonnier depuis trente ans au château de Chinon , par Foulques Récbin , son puîné , fût mis en liberté, et, si on en croit Orderic Vital, Foulques dé* fera enfin a l'ordre du souverain pontife.
CHAPITRE XLL
Abbaye dPAsnières, ordre de Saint-Benoit, commiine de Cinif. — Irfmsage. — Bertrade, époose de FoiUqnes Aécbiii» oomte d'Aujoa. — Epitapbes.
On considère Bernard d'Abbeville comme le fondateur de l'abbaye d'Asuières , dont on voit les restes dans la commune de Cizay, a deux lieues de Saumur. Ayant été obligé de quitter l'abbaye de Saint-Cyprien de Poitiers, où il avait fait profession, il vint, sur la fin du onzième siècle, en Anjou, trouver Robert d'Arbrissel, qui était alors dans la forêt de Craon, à la tôte d'un grand nombre de solitaires. Il resta quelque temps avec Robert qui était son ami, et passa ensuite en Bretagne, oii , zélé missionnaire évangéliqu<? , il parcourait les Yiiles et les campagnes. Ses austérités, ses éloquentes prédications attirèrent a sa suite un grand nombre do convertis. Voici un fragment de l'un de ses sermons :
« Ensi sunt plusiors gent cui fruit sachet et chuient » por cen kil trop hastiulement naissent. Ce sunt cil kil » eu rencommcncement de lor conversion, vuelentk » par mesmes fructifier par une presumptuouse ba- » dise. »
C'est-a-dire : « Ainsi sont plusieurs personnes, dont » le fruit sèche et tombe parce qu'il naît trop tôt. Ce » sont ceux qui , dans le commencement de leur con- » version, veulent aussitôt fructifier par une présomp- » tueuse vanité '. »
Bernard , qui , comme Robert d'Arbrissel , avait entrepris de rendre son nom célèbre en fondant des monastères, était entièrement dévoué aux intérêts du saint siège; il sut trouver le moyen de fixer ses regards, ceux des grands et du peuple, par une action d'éclat; voici a quelle occasion.
Foulques Réchin, comte d'Anjou, que nous avons vu acharné a dépouiller son frère de ses états, étant devenu vieux, difforme et goutteux, épousa Bertrade de Montfort, fille de Simon l®*", comte de Montfort l'Amaury. On ne pouvait voir un mariage plus mal assorti. Bertrade, jeune, bien faite, remplie de grâces et d'enjouement, n'avait pas moins d'esprit que de beauté. Cette princesse, qui s'était sacrifiée pour obéir a ses parents, ne fut pas longtemps a sentir le poids de sa chaîne. Elle savait que Foulques, difficile a vivre, était inconstant; qu'il avait déjà répudié deux femmes : dans la crainte d'éprouver le même sort , elle résolut de le prévenir. Philippe !«', roi de France, prince galant et voluptueux , vit Bertrade à Tours en ^ 092. Son esprit et ses
1 Barbazan.
charmes flrent une \ive et prompte impression sur le cœur du roi, qui jura dès lors à la belle comtesse amour et constance , et lui tint fidèlement parole.
Plusieurs obstacles s'opposaient a leur union ; ils ne leur parurent pas difficiles a surmonter, fiertrade parvint la première a faire dissoudre son mariage quoiqu'elle eût un fils du comte d'Anjou. Philippe en avait un aussi de la reine Bertlie, lequel régna depuis sous le nom de Louis le Gros ; mais il prouva un degré de parenté entre la reine et lui , et bienlôt l'archevêque de Reims et ses suffragants, délégués par la cour de Komey prononcèrent la séparation qu'il demandait. Yves, évoque de Chartres, fut le seul qui s'y opposa, pour plaire au pape Urbain 11 et pour établir en France le despotisme de Grégoire Yll sur le temporel des rois. La mort de Bertbe, arrivée en 4095, devait rompre naturellement ce projet. L'évoque de Chartres chercha des raisons pour le poursuivre, en alléguant la parenté du comte d'Anjou, premier mari de Bertrade, avec le roi Pliilippc. Kn vain le mariage de ce prince fut célébré publi(]ucment par Téveque de Senlis et deux autres prélats, du consentement du cardinal Roger, légat eu France. Yves de Chartres, par ses lettres, excita de plus en plus le pape a la rigueur, fit révoquer le légal Koger, et substituer en sa place Hugues, archevêque de Lyon.
Hugues assembla un concile a Autun le 46 novembre 4094, oïl le roi fut excommunié pour avoir épousé lierlrade. Le pap(; en indiqua un autre a Plaisance, au commencement de l'année suivante; puis il le transféra a Clermont, où il se rendit pour assister îi l'ouverluic qui s'en lit le 18 novembre 4095. Philippe et la
reine y furent frappés d'analhême, ainsi que tous ceux qui les reconnaîtraient pour souverains et communiqueraient avec eux.
Le roi, abandonné même de ses domestiques, voyant que des seigneurs mal intentionnés proûtaient de son malheur pour exciter des troubles dans le royaume, consentit enfin à renoncer a sa chère Beftrade. Il allt lui-même en faire la promesse au pape, qui était k Nîmes, et en reçut l'absolution.
Cependant les craintes de Philippe ne furent pas phitôt apaisées, par la soumission des rebelles, qu'il reprit Bertrade. Le saint siège lança de nouveaux foudres. Pascal H suivit la même politique que sou prédécesseur Urbain H , et un concile fut assemblé k Poitiers le 48 novembre 44 00. Parmi ceux qui étaient a ce concile, il n'y eut que Bernard d'Abbeville et Robert d'Arbrissel qui osèrent publier la bulle d'excommunication. Ce trait de courage , ou plutôt d'audace , attira sur Be^ nard toutes les faveurs de la cour de Rome. Pascal hii offrit un chapeau de cardinal et les premières cbai^ges <de l'état ecclésiastique; mais il refusa tous ces honneurs, et se contenta, comme son ami Robert, du titre de missionnaire apostolique.
En parcourant la France, prêchant la pénitence et la croisade, il se trouva dans le diocèse de Chartres, oeil se lia bientôt d'amitié avec l'évêque; celui-ci, pour le fixer dans son évêché, lui donna la belle forêt de Tyron. Bernard la défricha en partie, et y bâtit un monastère qu'il dédia a saint Sauveur.
La réputation des vertus de ce solitaire attira autour de lui un si grand nombre de personnes, qui voulaient se consacrer à Dieu sous sa conduite, que, si Pou vent
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I croire les historiens, il s'en trouva plus de dix mille, li lui aidèrent a abatlre et a défricher la forêt de ffon. Ne pou\ant recevoir une telle foule dans son mveau monastère , il fut obligé de la diviser en cooies qu'il dispersa dans tout le royaume, en sorte l'en moins de dii ans après la fondation de l'abbaye ) Tyrou , il établit , en divers diocèses, plus de cinlante autres monastères. 11 en choisit six, dont il for-
a une congrégation particulière, de laquelle l'abbaye ii09. î Tyron fut comme le chef et la mère. L'abbaye d'Asères près Saumur fut la première, la Pelisse la semàe, et Ferrières, qui n'est qu'à deux lieues d'Asniès, la troisième. Les abbés de ces sept abbayes avaient ratume de s'assembler et de tenir de temps en temps » chapitres généraux a l'abbaye de Tyron, pour aintenir le bon ordre dans leurs monastères.
Cette congrégation a été florissante pendant plusieurs ècles, et saint Bernard, abbé de Clairvaux, en parle rantageusement dans une de ses lettres.
II semble, par ce qui reste des ruines de l'abbaye d'Asières, qu'il y avait autrefois un grand nombre de relieux. L'église , dont l'architecture n'offre rien qui soit igne de remarque, était sous l'invocation de la Vierge, iraut de Berlay dota richement cette abbaye l'an -H 55, est-a-dire vingt-quatre ans après la fondation de Ty- )n. C'est par l'acte de cette dotation , fait en présence e l'archevêque de Bordeaux, de Geoffroy, comte d'An- ►u, d'tlger, évoque d'Angers, et de beaucoup d'autres rands seigneurs, que l'on sait que les religieux de yron étaient âéyn dans l'abbaye d'Asnières lorsqu'il enrichit. Il est même vraisemblable qu'avant cette )lennité l'église d'Asnières avait été bâtie par Giraut
de Berlay, et que Beniard en avait été le premier abbé.
Après la mort de son père, Berlay, fils de Giraut, ratifia cette fondation , et six de ses descendants , qui ont possédé la terre de Montreuil- Bellay, ajoutèrent des biens considérables à ceux que Giraut avait donnés.
CHAPITRE XLII
Philippe I''', roi de France, et Bertrade visitent le comte d*Àqioa. — Portrait de Foulques Récbin. Sa mort. — Bertrade vient à Fontevrault, et y reçoit Phabit religieux des maios de Robert d'Arbrissei.
iiuG. Foulques Réchin venait de perdre Geoffroy Martel, l'aîné de ses fils, au siège de Candé, suivant quelques auteurs , ou li celui de Château-Landon , suivant d'autres. La mort de ce jeune prince, qui) h peine sorti de l'enfance , annonçait devoir être le vengeur des lois et le protecteur des peuples opprimés , avait répandu le deuil et la consternation dans les provinces d'Anjou et de ïouraine , qui devaient un jour lui appartenir. Les écrivains de son temps se sont plu à nous ie peindre sous les traits les plus avantageux. Orderic Vital dit qu'il était ennemi de l'injustice. Le brigandage, autorisé par la faiblesse de son père , qui souvent même en partageait honteusement les fruits, le trouvait incorruptible et toujours prêt îi s'armer contre ses auteurs. H les poursuivait sans relâche , et les combattait avec intrépidité. Il était animé de la noble ambition de recouvrer la Saintongc et le Gâtinois, que les dissensions de son
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le son oncle avaient fait perdre a sa maison , rait parvenu par sa valeur et sa prudence , ap- Taffection que lui témoignaient tous ceux qui être un jour ses vassaux.
de apprit avec une secrète joie l'événement it bientôt réunir, sur la tcte du fils chéri qu'elle de Foulques Réchin , la fortune de ce prince laire. L'envie de revoir et de visiter les deux ovinces qu'il allait posséder, lui fit entreprenoyage dont il semble que le souvenir du passé k lui faire craindre les désagréments. Mais elle t trouver, dans son premier époux, un oubli c des outrages dont elle l'avait abreuvé , et aie ne fut point trompée. Le roi consentit h. lagner, sur l'assurance qu'elle lui donna des ons du comte \\ les bien recevoir l'un et l'auîflfet , Foulques les accueillit avec tous les égards ect et de la déférence. De son côté , Bertrade 1 tout ce qu'elle avait d'esprit et d'adresse pour lier deux rivaux , pour réunir deux cœurs qu'elle e-meme aliénés. Cette entrevue fut le triomphe ilitique. Klle les fit maniier l'un avec l'autre, it elle-mcme a table, les fil coucher, la nuit , dans la même chambre , et dans des lits qu'elle it dressés de ses propres mains.
par ces soins et ces attentions qu'elle réussit It , dit Suger, dans la Vie de Louis le Gros, ii e cœur irrité de son piemier époux , qu'il la connue sa clame et sa reine. Par une suite de fct, il se tenait assis k ses pieds sur l'escabeau soutenait, et il lui protestait, avec les plus 'gards , une soumission sans liornes k toutes ses
volontés. A Tespèce d'enchaDtcment qui fascinait ks L yeux et maîtrisait toutes les passions de Foulques, se h réunissait un sentiment d'intérêt pour la grandeur de j| son fils. Bertrade flattait la tendresse du père par le k zèle qu'elle montrait elle-même pour la gloire et la jj^ prospérité de la maison d'Anjou. Elle voulut que le ^ jeune Foulques suivît le roi, et qu'il vînt prendre, k ?| la cour du monarque , l'investiture des deux provinoa ^ que son père consentait a lui assurer. ^1
Pendant le séjour que Bertrade fit dans cette pro- )i vincc, elle fut reçue et traitée en reine. On lui donne |^ ce titre dans une des chroniques de l'abbaye de Stintr Aubin et dans plusieurs chartes de l'abbayé de Fontevrault '. Elle en avait le nom et les honneurs k la eov de Philippe, et les conserva même après la mort de ce prince ; ce qui prouve que leur mariage fut enfin ai- |i claré légitime , et que Pascal 11 donna la dispense dei m empêchements qui en avaient fait si souvent combattre ;; la validité. %
Foulques , en perdant son fils aîné , ne se crat ptf î obligé de respecter les engagements que ce jeune prinee ji avait contractés, soit avec ses vassaux, soit avecdei j| seigneurs particuliers attachés a sa fortune. Du n<Mnbn des premiers était Hugues de Chaumont, petit-fikde Geldouyn le Danois , seigneur de Saumur. 11 avait obtenu de Geoffroy Martel la principale forteresse d'Anboise , nommée le Domicile, Des motifs qu'on ignovS; décidèrent Hugues a la détruire. Foulques, qui se pnposait sans doute de reprendre ce fief dès qu'il en tmverait l'occasion, parut indigné qu'on eût démoli ce
1 Pavillon , Preuves de la uie de Rob, d'Arbrisset, p, BeK.
Itefto y et résolut de punir celui qui avait osé eu donr l'ordre. Mais il ne voulut pas avoir k soutenir, DS an âge avancé , les embarras d'une guerre qui eût râblé ses derniers jours. Il savait que les deux fils du gneur de Sainte-Maure avaient des démêlés avec Ignés de Chaumont ; il les excita a combattre ce derïr, en les assurant de sa protection. Ils étaient prêts « mettre en campagne , lorsque leurs soldats , fuox de la hauteur et de la dureté avec lesquelles on
traitait , tuèrent ces jeunes seigneurs de plusieurs ips de lance. Leur mort mit fin a la guerre.
Le comte était alors dans sa soixante-sixième année, gouvernait l'Anjou depuis quarante-deux ans. La erelle qui le divisa d'avec Geoffroy, son aîné , avait
presqn'également funeste a tous deux ; l'un avait dn une grande partie de ses états , la Saintonge et ^tinoîs; et l'autre, sa liberté.
Les différents mariages de Foulques, ou plutôt ses qoents divorces, et les moyens violents qu'il emya dans l'exercice des droits qu'il prétendait avoir
le temporel des archevêques de Tours et des moines Ifarmoutier, attirèrent plus d'une fois sur lui les dres de Rome. La fuite de Bertrade, le mépris que xÀ et cette princesse parurent toujours faire de ses roches et de ses menaces , joints a la conduite qu'il i avec eux dans ses dernières années, suffiraient Is pour nous donner de son caractère l'idée désaitageusc (jue les historiens de son temps nous en ont sée. Foulques, dit l'un d'eux, promettait, dans sa mièrc jeunesse , de la valeur et quelques vertus , qui [unirent dans la maturité de Tâge. Eu effet, on le
se livrer avec passion aux plaisirs de la table, a
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riyrogneric mt^me , et à tous les genres de débauche. 11 devint lâche , paresseux , indifférent pour tout ce qui aurait pu améliorer le sort de ses peuples , insensible '^ aux cris des malheureux et aux murmures de ses vassaux indignés de ses injustices et de sa tyrannie. Enfin, "■ dit le même auteur, il eut , comme Geoffroy, son frère, 3 des commencements mauvais, une vie plus mauvaise ^ encore et une lin détestable. ^
Ce prince , né a Château-Landon , eu -1 045 , mourat ^
à Angers, le ^4 avril 4 109 ; Foulques V, son fils, qui *!
lui succéda , et Hermengarde , sa iille , pour honorer sa ?
mémoire , affranchirent un coUibert ou serf le jour de ^
ses funérailles. ''
Le règne de Foulques Réchin dura quarante-neof j>
ans; son surnom, qui signifie querelleur, annonce ^
<issez que les Angevins durent être malheureux sons un ^
prince difficile a vivre et pendant un règne aussi long. *
Cependant il était lettré, pour son temps; mais les -
lumières d'un souverain ne contribuent en rien an \^
bonheur de ses sujets, quand il n'a d'autre régulateur jfi
pour les gouverner que son bon plaisir. Réchin avait i
écrit en latin l'histoire des comtes d'Anjou ; malkeo- '^
reusemcnt cet ouvrage n'est pas parvenu en entier jv- î^
qu'a nous ; il n'en reste plus qu'un fragment qui a été ji
traduit par l'abbé de Marolles, et publié dans son bis- f::
toire des anciens comtes d'Anjou. Quoique ce fragmeit ■
soit fort court , il sert néanmoins a faire connaître l'es- m
prit dans lequel l'ouvrage était composé. L'auteur f h parle succinctement de ses ancêtres , et nous apfNreirf que la vingt-septième année de son règne fut marquée par un grand prodige; si on l'en croit , les étoiles tonbèrent comme grêle sur la terre , ce qui causa en France
une grande frayenr et une grande mortalité; cent personnes de qualité et deux mille personnes du peuple moururent a Angers.
Bertrade , qui avait troublé les premières années du règne de Louis le Gros, par ses intrigues pour Tagrandissement des deux fils qu'elle avait eus de Philippe, termina sa carrière d'une manière très édifiante pour son siècle. Elle quitta la cour en -14^5, et vint se retirer en Anjou , auprès de Foulques V, son fils. Quelque temps après, résolue d'abandonner le monde, cette princesse se rendit, dans le diocèse de Chartres, k une terre dépendante du douaire que le feu roi lui avait assigné ; elle y fonda un monastère fontevriste , sons le nom de Haute-Bruyère , et vint ensuite k Fontevrault recevoir l'habit religieux des mains de Robert d'Arbrissel. De retour a son monastère , elle y acheva ses jours dans les exercices du cloître et d'une pénitence rigoureuse , qu'elle s'imposa pour expier les égarements de son cœur et le scandale que son second mariage avait donné a la France.
Bertrade fut traitée par plusieurs écrivains de son temps avec beaucoup trop de rigueur : les uns lui donnèrent les épithèles odieuses de sorcière et d'empoisonneuse ; d'autres Taccusèrent d'avoir été la cause de la mort de Geoffroy Martel , son beau- fils. Mais ces auteurs étaient des moines *, qui avaient leurs raisons |>our accuser cette princesse. Depuis , la poslérilé lui a rendu justice, et voit en elle une femme belle, aimable, spirituelle, ambitieuse il est vrai, mais dont le mérite la rendait (lijçne du trône , qu*elle sut se conser-
1 Orderic Vital; Snger, abbé de Saint'Denis, etc.
ver malgré les efforts d'une puissance qui alors faisait trembler tous les souverains '.
CHAPITRE XLIIL
Abbaye de Fontevranlt. Son origine. La grande église. Costaw
de rOrdre.
Ces clochers, ces toits, ces cheminées, qu'on ape^ çoit au milieu des bois de Fontevrault, annoncent an voyageur la célèbre abbaye de ce nom , l'une des plus belles et des plus riches qu'il y eût en France, et la seule de son genre qui existât dans le monde chrélien. Déjà plusieurs de ses nombreux bâtiments n'existent plus, mais il en reste encore assez pour que l'on paisse se former une idée de la grandeur et de la magnificence de ce monastère avant sa suppression. Plunenrs grands corps de logis isolés, d'autres réunis par des galeries ; trois beaux cloîtres décorés d'architecture, l'un avec des colonnes et les autres avec des pilastres; cinq belles églises , dont Tune ressemble à une grande cathédrale; des terrasses, des cours, de vastes jardins : tout cet ensemble a plutôt l'air d'une ville opulente que des restes d'une ancienne abbaye ^.
1 Mém. inéd. pour servir à Vhist, des comtes d'Anjon^ |Mr M. l'abbé Rangeard.
1 Les bâtiments les pins modernes ont été constraits pour Ble»* dames de France , filles de Loais XY , qni ont été élevéei diM cette abbaye, maintenant transformée en maison centrale de détention pour onze départements. Elle peut contenir qainse carts détenus.
Mais pour ne pas être étonné da nombre el de Tétenilae de ces bâtiments, il faut se reporter aux premières innées de la fondation de TOrdre , et savoir combien , Jès cette époque , le fondateur eut de personnes a lo- ;er : une courte notice sur ce sujet ne sera peut-être pas inutile a ceux que la curiosité pourra conduire a Ponteyrault. U en est des monuments des arts que Ton roit pour la première fois, comme des personnes à qui l'on parle et que Ton ne connaît pas ; on désire, avant tout, savoir qui elles sont, et c'est presque toujours de cette connaissance que dépend le plus ou le moins d'intérêt qu'elles inspirent.
On aime surtout, en visitant les ouvrages d'architectare, a remonter jusqu'à leur origine : l'esprit, dans on instant, embrasse une suite de plusieurs siècles , et compare celui qui les a vu s'élever avec le temps prér ;ent. De la naissent une foule de réflexions pour l'observateur attentif. 11 voit, en parcourant ces grands iklifices, les traces de leurs premiers habitants, de ceux rfui les ont suivis; leurs costumes, leurs mœurs, tout frappe son imagination : ces masses de pierres s'animent, pour ainsi dire, et répondent lorsqu'on sait les interroger.
Cette célèbre abbaye, chef-lieu d'un ordre unique, oïl les hommes étaient soumis a la puissance des femmes, fut fondée vers la fin du onzième siècle par Robert d'Arbrissel, prêtre breton, fameux prédicateur, qui fut chargé, par le pape Urbain II, de prêcher en faveur de la première croisade. Rien ne résistait a sa mâle éloquence ; il persuadait aux uns de se croiser et (l'aller en Palestine combattre sous les drapeaux de lîouillon; aux autres, de contribuer de leure biens a
cette sainte entreprise. H brisait tous les Hens de la société; les hommes abandonnaient leurs femmes, les femmes quittaient leurs maris, les filles s'arrachaient des bras de leurs mères; tous renonçaient aux plus doux sentiments de la nature, pour suivre rorateor apostolique.
Chaque prédication grossissait son cortège; des hommes, des femmes, des filles, les unes honnôtes, les autres de mauvaise vie, formaient une suite de plus de trois mille personnes, de tout âge et de toute condition. Robert, à la tt^te de cette foule tumultueuse, parcourait les villes et les campagnes d'Anjou, depuis qull avait quitté la forçât de Craon, où il avait fondé l'abbaye de la Roë. Cette suite de nouveaux convertis devenait de jour en jour plus difficile a conduire ; il résolut de s'arrêter aussitôt qu'il trouverait un emplacement convenable pour former l'établissement qu'il projetait.
Âpres avoir visité plusieurs endroits peu éloignés de la Loire, il fit choix des déserts de Fontevrault, situés a l'extrémité de l'Anjou sur les confins de la Touraine et du Poitou , campagne aride , inculte, couverte de bruyères et environnée de bois , mais coupée par on vallon où l'on trouve une belle fontaine qui fournit, en toute saison, des eaux saines et abondantes.
Celle nouvelle colonie commença par se faire de petites cabanes avec des branches d'arbres. On creusa eusuile des loges dans le tuf; on éleva un petit oratoire ; de larges fossés servirent de clôtures pour s^rcr les hommes d'avec les femmes ; enfin , en peu de temps, celle multitude fut bientôt, grâce à l'activité de sou chef, a l'abri des injures de l'air, et ne manqua de rien au milieu de celte solitude.
Toutes les villes, les bourgs et les villages des environs se disputaient à l'envi l'avantage de fournir en ai)ondance des vêtements et des vivres a cette nouvelle congrégation. Une dame Âramburge donna le vallon dans lequel sont bâties la grande église et une partie (les bâtiments. Les seigneurs de Montreuil-Bellay donnèrent la terre de Born, celle de Sainte-Radegonde et la forêt de Fontevrault. Des rois , des princes , et beaucoup de seigneurs firent de si grandes libéralités, que, dès les premières années de sa fondation, cet ordre se Irouva très riche. Des familles entières renonçaient au monde, et venaient, avec tous leurs biens, se réunir aox disciples de Robert.
Vers Tan 4^02, on jeta les fondements du chœur de la grande église et ceux des principaux bâtiments. Hersendis, dame de la maison de Champagne en Poitou, fut chargée de la conduite de tous ces travaux, qui furent exécutés avec beaucoup de célérité.
Au bout de quelques années, la plupart de ces bâtiments, sans être toul-a-falt terminés, étant cependant habitables, Robert y logea sa pieuse milice. Trois cents religieuses, choisies parmi les plus instruites, furent placées dans les bâtiments qui sont près de la grande t'glise. Elles furent chargées d'y chanter l'oflice; les autres furent divisées par compagnies de cent et de soixante. Il répartit les femmes de mauvaise vie, qu'il nomma femmes repenties, au monastère de la Madeleine, les lépreux et les infirmes a Saint-Lazare, et les relifîieux a Saint-Jean-de-l Habit. Ce dernier monastère est entièrement détruit; on ne voit plus que les ruines <le réglist^, qui font regretter sa perte.
On attribue a Foulques V, comte d'Anjou, l'érection
de la nef de la grande église , qui fut commencée vers l'an ^\20j monument remarquable par son genre de construction. Â cette époque on faisait toutes les Toutes des églises en ogive avec des nervures sur les arôtes; celles de cette nef, au contraire, sont sphériques, portées sur des arcs a plein cintre : cette suite de coupoles donnent a ce monument un air de solidité et de simplicité qui approche beaucoup de l'antique.
Après celte église, le monument le plus digne de remarque est la tour d'Evrault qu'une tradition populaire attribue a un fameux brigand de ce nom; un simple coup d'œil sur celte tour sufOt pour détruire la tradition. Ce monument, de quatre-vingts pieds de hauteur sur trente-trois de diamètre, était anciennement une chapelle sépulcrale placée dans le cimetière commun aux religieux et aux religieuses ; il s'élève sur trois plans : le premier est octogone , le second carré, et le troisième est aussi un octogone. Je présume qu'il a été construit eu même temps que le cborar de la grande église, au commencement du douzième sièele. Son architecture est du genre de celle que M. Legrand, dans son Essai sur l'Histoire générale de VArekiUt' ture, nomme gothique-lombard. Le style en est simple, sans aucune espèce d'ornement. Les chapiteux des trente-deux colonnes qui décorent l'intérieur cl l'extérieur sont semblables; ils ne sont composés que d'un tailloir carré, au-dessous duquel on voit de grandes feuilles lisses de forme triangulaire , une sous chaque angle et l'autre dans le milieu. Quoiqu'il soit enclavé dans des constructions modernes, ce monument conserve encore, malgré cette position désavantageose, un air très imposant ; sa couleur rembrunie par l<s
siècles et sa masse pyramidale semblent le détacher et le faire dominer sur tout ce qui l'environne; il est, sous le rapport de Tart, un des plus remarquables de TAnjou.
Tous ces édifices étaient construits avec une magniflcence royale; des dotations de biens immenses accompagnaient l'or et l'argent qu'on envoyait de toutes parts pour leur exécution. Mais Robert dut éprouver le sort réservé a tous ceux qui s'élèvent au-dessus de leurs contemporains ; il eut des ennemis qui le persécutèrent avec acharnement. Cependant, sur la fin de sa carrière, il triompha de l'envie , et il eut la satisfaction de voir son ordre s'étendre par toute la France, et s'élever au plus haut degré de gloire et de prospérité. Loin de s'enorgueillir de tant de succès^ le modeste fondateur se dépouilla volontairement de son autorité ; il remit sa crosse à Pétronille de Cbemillé^ une de ses reli^euses, et donna lui-môme aux moines l'exemple d'une entière soumission a ce nouveau chef.
Quelques années après son abdication, il mourut au prieuré d'Oi-san dans le Berry, vers Tan -1447. Son corps fut apporté a Fonlevrault, où il avait dit qu'il voulait (}tre enterré dans le cimetière commun aux religieux et aux religieuses. Mais, par respect pour sa mémoire, on ne déféra point a cette humble requête; on l'inhuma dans le chœur de l'église principale auprès du grand autel ^ où on lui éleva un tombeau sur lequel sa statue fut placée.
Le costume des ordres religieux était communément, pour la forme, semblable a celui qui était en usage parmi le peuple a l'époque de leur institution ; on en réglait seulement la couleur. Voici celui que Robert
donna aux fontevristes, et qui a duré près de sept siècles sans éprouver d'autre changement que celui de la qualité des étoffes, qui, dans Torigine, n'étaient que de bure et de grosse toile.
L'iiabit des religieux était noir et absolument semblable a ce que nous nommons aujourd'hui un kariek^ mais il avait de plus, au haut de la rotonde ou mantelet, un petit capuchon, et au bas, devant et derrière ce mantelet, une pièce carrée de la grandeur de la main : on nonmiait celle pièce le Robert,
L'habit des religieuses était blanc ; une jupe de laine d'une étoffe très fme, un rochet de baptiste bien plissé, une guimpe, une ceinture noire, des bas et des souliers blancs, et pour coiffure un voile noir. Ce costume, très simple dans sa forme, mais embelli par une propreté recherchée, n'était pas dépourvu d'élégance. Lorsqu'elles allaient a l'église, les religieuses mettaient, par-dessus leur vêtement ordinaire, l'habit de chœur; c'était une longue robe d'étamine noire, assez semblable k celle que portent les avocats.
Après la mort de son fondateur, cet ordre fut toujours gouverné par des princesses ou des dames de la j)lus haute distinction, et non moins recommandables par leur mérite que par leur naissance. On peut citer, parmi celles du dernier siècle, Gabrielle de Roche* chouart-Mortcmart, qui réunissait a beaucoup de piété et de modestie, la connaissance des belles-lettres grecques et latines.
Plusieurs abbesses laissèrent des marques de leur munificence, en embellissant cette retraite, soit par de nouveaux bâtiments, soit par des ouvrages de peinture ou de sculpture; mais, à l'exception des bftii-
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meuls, il ne reste plus de traces de ces ouvrages qui soient dignes de fixer Tattention des curieux.
CHAPITRE XLIV
Foniques V, dit le Jeune, comte d^Anjon , octroie une charte de commune fi f-a ville d^Angers. — Il réclame par droit d'hérédité la dignité de grand sénéchal de France. — Hngnes de Qeers, gentilhomme angevin, député vers le roi Louis le Gros. — Le pape Calixte II ù Angers.
Foulques V, dit le Jeune , ne marcha point sur les traces de Geoffroy Martel , son père ; il sut se faire aimer de ses sujets, respecter de ses voisins , et, comme cpoux et père , il assura le bonheur de sa famille. Ce fut par ses talents militaires et sa conduite ferme et prudente dans la politique, qu'il parvint a élever la seconde maison d'Anjou a ce haut point de gloire et de prospérité qui lui donne un rang distingué dans l'histoire des maisons souveraines.
l>orsque Foulques succéda a son père (1 109), déjîi plusieurs des principales villes de France s'étaient in- ^uruées contre leurs seigneurs ecclésiastiques , et en ^\aient arraché, soit par force, soit a prix d'argent, ivs chartes de communes, c'est-a-dire la liberté inviolable des pcreonncs, des propriétés et le droit d'élire b'urs magistrats. Les Angevins suivirent cet exemple; ils s'insurgèrent, et leur comte fut obligé de céder a I Vsprit (lu siècle, ('/est tout ce (jue nous apprend, sur
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un événement aussi important, la chronique de Sainl-
Aubin '.
Nous avons dit, mais sans l'affirmer, que le roi Lotliaire rendit, en faveur de Geoffroy Grisegonelle, TofOce de grand sénéchal de France héréditaire dans la maison d'Anjou. Ce don a perpétuité de la première dignité du royaume , admis par plusieurs historiens très estimables, et notamment par le président Hénault, semble cependant peu vraisemblable, et je crois qu'il est permis d'en douter. S'il ne s'agissait que de ces emplois créés pour donner plus d'éclat au trône, tels que ceux de grand maître de la garde-robe, de grand panne tier, de grand bouleiller ; tel encore celui qu'il lui conféra effectivement, de servir a cheval, dans les festins solennels , les mets de la table du roi , on conçoil que l'hérédité pourrait être sans danger pour l'Etat, parce qu'il est presque certain que les (ils auraient toujours assez de capacité pour remplacer leurs père. Mais remettre aux mains d'un seul homme, et sortoot d'un vassal puissant, l'épéc et la balance, lui confiera vie le commandement des armées et le pouvoir de rendre la justice , c'est déjà beaucoup ; donner de semblables prérogatives avec le droit de les transmettre à sa postérité , c'est trop. Le monarque qui eût fait de pareilles concessions ne se serait-il pas dépouillé des principaux attributs de la souveraineté? N'eût-cepa* été se mettre de nouveau sous le joug des maires dfl palais, dont la première race avait été victime?
La prétention des comtes d'Anjou a l'hérédité de la
1 Chronicon Sancti'Albini Andegavens., p. 480. Tome ^ \ I/ist. de France^
charge de grand sénéchal de France , ne remonte qu'a Foulques Y. Louis le Gros ayant eu besoin des secours du comte d'Anjou, pour l'aider dans la guerre qu'il soutenait contre les Anglais, celui-ci profita de cette circonstance pour mettre ses services a prix. Avant de répondre a l'appel que lui faisait le roi , il envoya vers lui un de ses chevaliers, avec les titres en vertu desquels il prétendait pouvoir réclamer, comme un droit qui lui était acquis par sa naissance , la dignité de grand sénéchal.
Ce député du comte d'Anjou était un gentilhomme de cette province , nommé Hugues de Cleers ^ sénéchal de Baugé et de la Flèche. 11 était porteur d'un mémoire intitulé : Commentarium de Majoratu et Senescalciâ Franciœ ; ouvrage qu'il avait cmnposé lui-même pour établir les droits de son maître à la place qu'il demandait. 11 s'efforce , dans cet écrit , de prouver son assertion , en racontant les exploits de Geoffroy Grisegonelle, qu'il affirme avoir lus dans un manuscrit de Foulques Nerra, conservé avec soin a l'abbaye du Saint -Sépulcre a Loches. Entre autres faits plus ou moins incroyables qu'il rapporte, Grisegonelle, selon lui, accompagné de ses Angevins, aurait pris d'assaut, en un jour, à la grande admiration des Français, la ville de Melun , que l'armée assiégeait en vain depuis trois mois. Alors Robert, et non Lothaire, comme le disent d'autres auteurs, pour le récompenser, lui aurait conféré, a lui et a sa postérité masculine , le majorât du royaume et le dapiferat du palais, en réunissant ces deux offices en un seul , sous le nom de grand sénéchal (le France. Le comte aurait eu, en vertu de cette dilinilé , l'honneur de porter la bannière de France, de
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commander l'avaut-garde au départ de Tarmée, el; Tarricre-garde au retour ; il aurait réglé les dépenses du palais, rendu la justice aux sujets du roi, et signé le premier les chartes et lettres-patentes. Enfin l'auteur va jusqu'à dire : « S'il naissait quelque différend jugé » en France, le roi faisait amender le jugement par le » comte d'Anjou. Moi , Hugues de Cleers , j'ai vu sou- » vent des jugements rendus en France, et amendés en ») Anjou (in Andegaviâ emendari). » On peut voira ce sujet, dans l'ouvrage lui-môme, publié originairement par le P. Sirmond , et réimprimé avec des corrections par le docte Baluze , beaucoup de détails curieux. 1^ BibliotJièque littéraire de France de D. Rivet, continuée par l'Institut, contient sur cette pièce une savante dissertation , ainsi que les Tablettes de l'histoire de Touraine, publiées par M. Clialmel en -1848.
Mais que les jprétentions de Foulques Y fussent fondées ou non , il n'en est pas moins vrai qu'elles reçurent bon accueil , soit que le roi fût convaincu de leur légitimité , soit que le pressant besoin qu'il avait de secours le mît dans la nécessité d'accorder, sans autre examen , ce qu'on lui demandait. Cet arrangement eut lieu à Mâchenoir, près Beaugency. Guillaume Garlande, alors sénéchal ordinaire de France , fut obligé , en vertu (l'un ordre du roi , de faire hommage de cette charge au comte d'Anjou , comme à son chef. « Ce n'est pas, » dit le président Hénault , la seule grande charge que » les seigneurs qui en étoient propriétaires fieffèrentà » d'autres seigneurs d'un moindre rang qu'eux, n liais d'autres historiens n'ont pu s'empêcher de témoigner leur étonnement de voir un prince , presqu'aossi puissant qiie le roi Louis le Gros, solliciter avec tant d'ar-
(leur la grâce d'être compté au rang de ses premiers domestiques.
Ainsi satisfait , Foulques rassembla promptemeut ses vassaux , se mit à leur tète, entra en Normandie, et s'empara sans coup férir de la ville d'Alençon ; il assiégea ensuite la citadelle , et s'en rendit maître , malgré tous les efforts de Henri 1^', roi d'Angleterre , accouru au secours pour la délivrer. Quelques mois après , le comte d'Anjou , marchant toujours de succès en succès , revint sous les murs d'Alençon , où il rencontra et défit dans une bataille sanglante l'armée anglaise et celle du comte de Blois qui s'y était réunie. Foulques ordonna aussitôt aux moines d'Alençon de célébrer dès le len- 1119. <iemain une messe solennelle , pour rendre grâces k Dieu des avantages qu'il venait d'obtenir sur les ennemis de la France. En entrant dans l'église pour assister h cette cérémonie, il fut surpris, ou du moins parut létre, de la trouver remplie de prisonniers qu!on y avait renfermés; il en témoigna publiquement son mécontentement a ceux qui en avaient donné l'ordre^ et dit ensuite que les canons ecclésiastiques ayant déclaré les églises des lieux d'asile, il renvoyait ces prisonniers sans rançon.
Cette victoire et ce trait de générosité firent au comte (1 Anjou une brillante réputation; ses armes le rendirent redoutable a ses voisins, et le roi d'Angleterre, tout puissant qu'il était, essaya dès lors de le détacher (1<* lu France, et de l'atllrer a son parti. Il ne tarda pas mCme a lui envoyer des ambassadeurs , chargés nonsculenient de traiter de la paix , mais encore du mariage de son iils aîné, le jeune prince Guillaume Alhelin, héritier de la couronne d'Angleterre, avec Ma-
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thilde, fille de Foulques V. On fut fort étonné de ce changement, et surtout le roi de France. Quelques historiens anglais ont exprimé leur surprise de ce que le plus puissant des rois qui eussent régné en Angleterre, redoutât le comte d'Anjou , au point de rechercher son alliance. C'est ici un de ces premiers pas qui amènent, quoique de très loin , des événements qu'une sage politique semble préparer \ Foulques céda aux instances de Henri, et bientôt après ces deux princes ^ réunis a Lisieux , firent célébrer les noces de leurs enfants. Le comte d'Anjou donna pour dot a sa fille le comté du Maine ^,
L'année suivante (^^20), Foulques V partit pour la Terre-Sainte, accompagné de Raynault de Martigné, évoque d'Angers , et ce fut a son retour de ce pèlerinage (1424), qu'en sa qualité de grand sénéchal, il porta la bannière de France , et commanda l'avant-garde de l'armée que Louis le Gros faisait marcher contre le comte d'Auvergne. Le président Hénault remarque que Foulques Y fut le premier grand vassal qui rendit hommage-lige au roi , c'est-à-dire qui s'obligea de le servir en personne envers et contre tous.
Pendant le règne de Foulques le Jeune le pape Calixte 11 vint a Angers, et y consacra, à la sollicitation du comte , l'autel principal de l'église du Ronceray; en présence des évêques d'Angers , de Lyon , de Nantes, et de Geoffroy, abbé de Vendôme , qui , le même jour,
* Huit ans après, c'est-à-dire en 1127, Foulques V maria «m fils Geoffroy Plantagenet à Mathilde, fille de ce même Henri I"» roi d* Angleterre, et veuve de l'empereur Henri V. Ce fut par suite de ce mariage que les comtes d'Anjou devinrent rois d'Angleterre.
2 GuiLL. Malmesu., p. 161 ; Uist, d'Anal., p. 228.
Rrent la dédicace de cette église. Âpres cette cérémonie, qui eut lieu la veille de Noël, le. pape se rendit 1119. au cimetière Saint-Laurent, monta sur une tombe, et prononça un touchant discours, qu'il termina en accordant a tous les auditeurs la remise « de la septième
• partie de leurs pénitences, et ycelle mesme indul- » gence donna et octroya perpétuellement a tous ceux » et celles, qui, par chacun an, dévotement visiteront
• ladite église le jour de la solemnité de la dédication \i» L'abbesse du Ronceray et ses religieuses assistèrent a ce sermon.
CHAPITRE XLV
Saite de rhbtoire de Foalqaes V. — L*abbaye da Loronx. -> Kremberge, comtesse d^Anjou. — Malhilde d'Anjou, seconde abbesse de Fontevraolt. — Foulques Y passe en Asie.
Erem berge ou Eremburge, que quelques auteurs nomment Sibilc, fille d'ilélie, baron de la Flèche, comte du Maine, dont nous avons parlé plus haut, naquit au Mans vers la fin du onzième siècle. Fille unique et héritière présomptive du comte du Maine, elle réunissait à tous les attraits de son sexe un caractère plein de noblesse, de douceur et l'esprit le mieux cultivé ; on la cilait partout comme un des meilleurs partis du royaume. Geoffroy Martel , qui depuis longtemps était en guerre avec llélie, voulant terminer tous leurs différends, lui
i Maniiscr. de Brl\eald de Tartifcime, t. II, p. 36; ce niann!>crit tétait dans la bibliothèque du séminaire d'Angen.
demanda et obtint la main de cette princesse pour Foulques son fils ; cette alliance procura la paix aut deux provinces , et le cœur généreux et compatissant d'Eremberge devint bientôt le refuge de tous les maiheureux.
Hélie de la Flèche mourut le -1 ^ juillet -1 4 -1 et laissa le comté du Maine h son gendre ; celui-ci, sollicité par sa pieuse épouse, fonda pour ]e repos de l'âme d'Hélie le prieuré de Saint-Martin, a deux lieues de la Flèche. Toujours animés l'un et l'autre des mêmes sentiments d'amour et de dévotion, ils fondèrent encore, le 4 septembre de l'an 1 1 2\ , et dotèrent de leurs biens communs la belle abbaye cistercienne du Loroux.
Cette abbaye, située dans la commune de Yemantes, arrondissement de Baugé, a beaucoup plus Tair d'une forteresse que d'un monastère. 11 ne reste plus des constructions de Foulques V que l'église, dont une partic a été démolie depuis la révolution. Elle avait cent cinquante pieds de longueur sur trente de largeur; le grand vitrail du chœur en verre peint est très bien conservé; on y voit le portrait du fondateur et celui de son épouse, l'un et l'autre a genoux devant une représentation de la Vierge. Cette église ne servant plus au culte, il serait à désirer que ce beau morceau, non moins intéressant sous le rapport de l'art que sous celui de Thisloire, fût placé dans la cathédrale d'Angers. La tour ou clocher est remarquable par sa construction et sa grande élévation; clic avait cinq étages, dans l'un desquels était une grande pièce nommée la salle des Gardes; on y logeait une garnison de deux cents hommes, qui servait à garder l'abbaye en temps de guerre. Ces hommes étaient fournis par cinq communes des environs : Gizcux, Par;
çay, Vernanles, Saint-Philbert et Estamples. Les revenus de Tabbaye du Loroux étaient de trente mille li- YTcs, dix-huit pour Tabbé commandataire et douze pour les religieux; les biens étaient situés dans l'Anjou, le Maine et la Touraine.
L'année qui précéda la fondation de cette abbaye, le fameux Hildebert, évoque du Mans, avait fait une dédicace très solennelle de son église ; Gilbert, archevêque de Tours , Geoffroy, archevêque de Rouen , qui avait été doyen de cette église , Marbeuf , évêque de Rennes, et Raynault, évêque d'Angers, s'étaient trouvés a cette cérémonie , ainsi que Foulques et son épouse. liBS évêques, ayant consacré chacun un autel de la cathédrale , prièrent le comte et la comtesse d'offrir a Dieu une partie de leurs biens comme pour servir de (lot a l'église qu'ils venaient de bénir. Foulques et Eremberge le leur promirent, et peu de temps après ils revinrent exprès d'Angers au Mans pour accomplir cette promesse. Ils se présentèrent a la cathédrale, accompagnés de tous les barons et autres seigneurs de Irurcour, et donnèrent aux chanoines, par acte authentique, le droit de faire tenir tous les ans, dans la ville (lu Mans, une foire de trois jours, en abandonnant au cliapitrc les revenus qui leur appartenaient pendant «os trois jours, pour tous les droits de justice, l'homici<le excepté, tant dans la ville que dans les faubourgs. <4»s droits de justice étaient accordés moitié a l'évoque et moitié aux chanoines. Geoffroy, leur fils, depuis surnommé le Bel, qui n'avait encore que sept ans, était présent à cette cérémonie ; Foulques crut devoir lui faire ratifier cet acte; il en dicta lui-même la formule, «|ue l'enfant répéta avec cette grâce naïve si natu-
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relie a son âge. Od raconte qu'alors le comte attendri , le prenant dans ses bras, le porta sur l'autel de saint Julien , et dit d'une voix émue : « Grand saint ! je » t'offre mon fils et ma terre ; sois le protecteur de i » l'un et de l'autre. » 11 le laissa ensuite quelque 1 temps sur l'autel, qu'il arrosa de ses larmes. <<
Hildebert ayant été nonuné à l'archevôché de Tours, Guy d'Etampcs lui succéda dans l'évêché du Mans. Due i grande discussion s'éleva, entre Foulques et le nouvcan prélat , au sujet de l'investiture de l'évêché , dont le comte prétendait que le droit lui appartenait. Guy le lui contesta avec beaucoup de chaleur et de fermeté. Foulques, persuadé de la légitimité de sa cause, fit saisir teus les revenus de l'évêché , et envoya des gami- 1125. sons sur toutes les terres qui en dépendaient, avec ordre d'en enlever les récoltes. Le prélat protesta, écrivit au comte, alla plusieurs fois le trouver a Angers ; toutes ses démarches , toutes ses représentations furent inatiles. Mais une maladie, dont la comtesse fut subitement atteinte et qui s'annonça devoir être morleUe, ayant fait croire a cette princesse que le ciel vengeait en sa personne l'injustice de son époux, elle pria Foulques de céder au prélat. Le tendre attachement do comte pour Eremberge, et le danger où il la vit, le déterminèrent a retirer ses troupes, en donnant maiolevée des biens saisis. 11 fit plus; a la persuasion d'Eremberge, il porta lui-même, en présence du clergé et du peuple, sur l'autel de saint Julien, une somme d'a^ gent assez considérable pour compenser la valeur des revenus de l'évêché qu'il reconnaissait avoir indAmeiil perçus.
Pendant cette maladie, dont elle mourut, Eremberge
obtint encore de son époux, par forme de testament, qu'il donnât aux religieuses de Fonlevrault le droit de péage sur le pont de Chinon et le droit d'écluse sur la rivière de Vienne, qui lui appartenaient, afin qu'elles fissent tous les ans célébrer un service pour le repos de son âme.
A l'exemple de Foulques, son mari, Erembergeeut toujours beaucoup de vénération pour Robert d'Arbrissel et pour l'abbaye de Fontevrault. Souvent elle visitait ce nouveau monastère et presque chacun de ses voyages était marqué par des dons considérables ; elle se plaisait a l'enrichir, sans se douter que sa fille Mathilde, encore enfant, en serait un jour abbesse et jouirait de ses bienfaits.
Eremberge avait eu de Foulques V quatre enfants : Geoffroy, dit le Bel ou Plantagenet, Uélie, Mathilde et Sibile, qui tous furent mariés a des fils et filles de rois. Mathilde entrait dans sa onzième année lorsqu'elle épousa Guillaume Adeling, âgé de quatorze ans, fils de Henri 1", roi d'Angleterre. Ce monarque , ne voulant point s'abaisser a faire hommage de son duché de Normandie au roi Louis le Gros, le donna au comte d'Anjou qu'il reconnut pour duc légitime des Normands.
Quelques années après, Henri élant venu eu France, Guillaume Adeling et sa jeune épouse voulurent l'accompagner lorsqu'il repassa en Angleterre. Mathilde 1120. s'embarqua sur le vaisseau que montait le roi; mais sou époux, dans le dessein de jouir de plus de liberté, monla sur un autre bâlimcut avec Richard, son frère, la comtesse du Perche, sa sœur, et une suile nombreuse lie dames et de jeunes seigneurs tant anglais que franrais. Les deux navires levèrent l'ancre en même temps,
aux cris de joie de toute la jeunesse qui accompagnait GuiHaume. Le festin qui avait précédé ce départ avait écliauffé toutes les tôles ; le vaisseau du roi voguait devant à pleines voiles, et aurait dû servir de guidée celui qui le suivait; mais le jeune prince, voulant que le sien gagnât de vitesse celui de son père, prend la ligne la plus directe et va se briser contre un rocher presqu'a la vue du port. Bientôt le navire fait eau de toutes parts, on veut sauver le prince, on le descend dans une barque, et il allait prendre le large lorsque h comtesse du Perche, restée a la poupe, l'aperçoit et s'écrie : « Ah, mon frère! vous m'abandonnez! • Aces mots qui le frappent aussitôt, à la vue de sa sceorqui lui tend des bras tremblants, Guillaume oublie le dmgcr ou il va de nouveau s'exposer et fait approcher h chaloupe du bâtiment; mais elle y touche k peine que chacun s'y précipite, et dans le môme instant elle est submergée avec le vaisseau. Tout périt, excepté un seul matelot, qui, s'élant toujoui's tenu attaché k un mât, flotta dessus toute la nuit et eut le bonheur d'être jeté par les vagues sur le rivage.
Ce naufrage eut lieu le 25 novembre -1420. Mathilde, cxtrôiuemeut affligée de la mort de son époni) revint en France , passa d'abord quelques mois k Angers auprès de Foulques, son père, de qui elle obtint, à force de sollicitations et de prières, la permission de se retirer a l'abbaye de Fontevrault. Elle n'avait encore que quatorze ans, et, si l'on en croit un historien contemporain , son mariage n'avait pas été consommé '. Son père la dota richement, et son nevea,
1 Gt'iLL. Tyrius, liv. XTV, Betli Sacri, chap. 1.
îlenri II; roi d'Angleterre, fit aussi, dans la suite, en sa faveur, de grandes largesses à cet ordre, dont elle fut nommée abbesse, après la mort de Pétronille de Cheminé, qui la première avait été revêtue de cette dignité.
Foulques, abandonné de sa fille, désespéré de la mort d'Eremberge, son épouse , partit pour se rendre a Jérusalem , afin de fuir les lieux qui lui rappelaient trop douloureusement celle qu'il avait tant aimée et avec laquelle il avait vécu dix -huit ans dans la plus parfaite union. Cent chevaliers d'élite, tant angevins que manceaux, l'accompagnèrent à ses frais, et il fit avec eux, pendant un an que dura ce voyage, des prodiges de valeur contre les infidèles.
De retour en France, le pieux Foulques chargea son comté d'Anjou d'une rente perpétuelle de trente livres (l'argent au profit du saint sépulcre.
CHAPITRE XLVI
Statae de Godefroy de Bonillon au château de Saumur. — Cérémonie de la réception d'un chevalier. — Foulques V, comte d'Anjou et roi de Jérusalem; son portrait. —Geoffroy, sarnoranié Plantagenet.
On voit, dans la cour du donjon, au château de Saumur, plusieurs niches qui étaient autrefois occupées par des statues, lue ancienne tradition donne à la seule qui nous reste, et que l'on voit sous une arcade (Je la cour du donjon, le nom de Godefroy de Bouillon. Celle statue en pierre silicéo-calcaire, d'un grain assez
fin, tirant sur le jaune, a environ sept pieds et demi de proportion. Elle représente un chevalier debout, la tête nue et un peu penchée sur la poitrine, les cheveux coupés en rond ; il porte une épée large et courte, suspendue à son baudrier, qui, ainsi que sa ceinture, est orné de petites croix en relief.
Il paraît assez vraisemblable que cette statue est celle de l'illustre chef des croisés. En effet, les comtes d'Anjou, en faisant construire cette partie du château, auront voulu donner un témoignage public de leur reconnaissance , en érigeant ce monument h la mémoire de celui qui leur avait ouvert le chemin au trône de Jérusalem. Cette conjecture nous procure l'occasion de dire comment et en quel temps ce royaume passa dans la maison d'Anjou.
Après la tenue du célèbre concile de Clermont, assemblé et présidé , comme nous l'avons déjh dit , par Urbain 11, auteur de la première croisade, le clei^, les grands et le peuple , animés par ses exhortations et celles de ses missionnaires, ne virent plus que la gloire de conquérir une terre arrosée des sueurs et du sang du fils de Dieu. A cette idée se joignit, chez un grand nombre d'entr'eux, celle d'y trouver la fortime et la liberté que l'Europe leur refusait. Tous s'offrirent poor aller combattre les usurpateurs d'un pays dans lequel ils pensaient qu'il serait aussi glorieux que salutaire de mourir les armes a la main. Des prédicateurs apostoliques annoncèrent de toutes parts que c'était la volonté divine. Une croix rouge , attachée sur l'épaule droite, fut le signe de l'engagement contracté; et en quelques mois plus de six cent mille hommes arborèrent ce signe sacré, en répétant, d'après tous les missionnaires.
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i;es mois qu'ils prirent pour cri de guerre : Dieu le rBur!
La France, alors si féconde en noblesse inquiète et ambitieuse, fournit plus des deux tiers de cette colonie fTuerrière, qui partit divisée en différents corps; et la dévastation que ces troupes indisciplinées se permirent sur les lieux de leur passage arma tellement contr'elles les habitants des pays qu'elles parcouraient, qu'elles furent presqu'entièrement exterminées avant d'avoir quitté l'Europe. De cette multitude de combattants, qui , mieux conduite e( mieux disciplinée , aurait pu subjuguer la moitié de l'Asie, il en restait a peine trente mille en état de soutenir les dangers d'un siège, lorsqu'ils arrivèrent a la vue de Jérusalem. La débauche, les fatigues qu'ils eurent a souffrir, la fureur des peuples dont ils ravageaient les propriétés, enûn les victoires même et les conquêtes qu'il fallut acheter au prix de torrents de sang, avaient moissonné tout le reste.
Cependant la ville sainte , défendue par une armée plus nombreuse que celle qui l'assiégeait, fut emportée d'assaut après un siège de cinq semaines, et tout ce qui s'y trouva d'ennemis du nom chrétien fut passé au fil de répée. Nicée, Edesse, Antioche, conquises, furent soumises a des maîtres différents, et ce partage devint, en divisant les intérêts, une des causes de la chute de ce nouvel empire, dont il semble que Jérusalem ne devait point être séparée.
Godefroy de Bouillon, l'un des chefs des croisés, s'était distingué entre tous les autres, par des prodiges de valeur et de vertu. Le commandement de Jérusalem et d'une vingtaine de villages des environs lui fut offert
sur le refus de quelques autres, et on fut presque contraint de l'obliger a l'accepter. Baudouin, son frère, lui succéda, et ce prince , aidé pqr une nouvelle colonie de
1118. croisés, agrandit cet état si petit dans sa naissance, et prit le titre de roi. Il eut pour successeur Baudouin II, son cousin, qui marcha sur ses traces et se maintint sor un trône menacé par les ennemis puissants qui TeuTironuaient et par les divisions même des princes clirétiens qu'il voyait établis a l'une de ses frontières.
Mais il était difiicile que ce môme trône pût se soutenir sans le secours de l'Europe, qui déjà se ressentait ,de l'émigration d'une partie de ses habitants. Baudouin, d'une santé faible et chancelante , épuisé par les travaux militaires, n'avait que deux filles, et l'intérêt des chrétiens de l'Asie exigeait qu'il se donnât un gaidre, et à ses peuples un maître capable de soutenir la gloire du nom chrétien dans cette contrée , et joignant à la valeur de ses premiers rois, les ressources d'autres domaines.
II20. Le comte d'Anjou , Foulques V, qui, pendant son séjour à Jérusalem s'était attiré l'estime générale et en particulier celle du roi , parut à ce monarque être celui que l'intcrôt de ses sujets appelait au trône de Jérusalem. Plein de celte idée que la réputation que Foulques s'était acquise par des actions d^éclat justifiait de plus en plus a ses yeux, Baudouin fit partir pour l'Europe Guillaume de Buzy et Guy Brise-Barre, gentilshommes français, et les chargea l'un et Taotre d'offrir au comte sa illle Mélisente , avec l'assurance de succéder au trône de son père.
Une offre de celte nature ne pouvait que flatter TaSH bition du comte d'Anjou. L'éclat d'une couronne v»
réblouit pas cependant de manière a l'aveugler sur ce qu'elle lui présentait de soins, de travaux et de dangers. 11 voulut, avant de se décider, consulter les grands de ses provinces, qu'il jugeait capables de Téclairer de leurs conseils. L'esprit de leur siècle donnait un nouveau prix a l'honneur de régner sur un pays que Jésus- Christ avait autrefois habité, et a la gloire d'y maintenir la domination de ses adorateurs. Tous furent entraînés par ces sentiments religieux, et Foulques accepta, sur leur avis, la proposition de Baudouin. 11 était alors dans la vigueur de l'âge , et n'avait pas encore atteint sa quarantième année. Mais, avant de se disposer k partir, il avait a terminer l'importante affaire du mariage de son fils aîné avec Malhilde, fille d'Henri I®', roi d'Angleterre , et veuve de l'empereur Henri V ; cette princesse avait alors environ trente ans.
Ce mariage était arrêté depuis quelque temps entre le monarque et le comte. Le premier voulait que Geoffroy, fils de Foulques, et qu'il se destinait pour gendre, vint le trouvera Rouen, où la cérémonie qui devait l'élever au grade de chevalier; devait précéder celle de son mariage. On sait combien ce grade militaire était 1127. ambitionné par une noblesse qui ne connaissait d'autre lîloire que celle que procurait la profession des armes. Servir fidèlement son Dieu, son roi et sa dame, telles étaient les principales bases de la chevalerie. Geoffroy, beau, bien fait, d'une taille avantageuse, n'était pas encore dans sa seizième année , et l'usage ne donnait entrée dans cette association guerrière qu'a vingt-un ans accomplis. Mais Henri , usant des droits des souverains, ne voulut pas faire attendre cet âge a celui qu'il avait choisi pour son successeur. Dans le dessein
d'éprouver le jeune aspirant, il le tint auprès de lui, l'interrogea sur différentes matières relatives aux devoirs et aux travaux des chevaliers, lui proposa diverses questions sur la vertu , l'honneur et la gloire des exploits militaires : tels étaient alors les objets des études de la noblesse. Le monarque, satisfait de la sagesse des réponses de Geoffroy, se prépara a l'élever an rang de chevalier. Les grands et le peuple de Rouen et des environs se réunirent en foule, pour jouir du brilknt spectacle que cette cérémonie devait offrir.
Le bain, qui entretient la propreté du corps, symbole de la pureté de l'âme, en était le prélude; le jeune comte y fut suivi de cinq de ses principaux barons, Jaquelin de Maillé, Robert de Semblançay, Hardouin de Saint-Mars, Robert de Bueil et Payen de Clairval. Vingtcinq autres de ses premiers vassaux l'avaient accompagné a Rouen , et devaient participer avec lui aux honneurs de celte fête. Sorti du bain, il fut successivement revêtu d'une chemise de lin , d'une robe tissue d'or et d'un manteau de pourpre. Sur ses chausses de soie étaient brodés des lionceaux d'or. Il sortit, ainsi vêta, de son appartement, avec ses compagnons d'armes, tous richement habillés de lin et de pourpre. Ses écuyers lui présentèrent un cheval d'Espagne, dont uos anciens auteurs prétendent que la vitesse a la course égalait le vol des oiseaux. Alors il prit une cotte de mailles d'acier poli, également impénétrable a la lance et k l'épée, des brodequins ou chausses aussi de mailles, et des éperons dorés. Son casque était entièrement couvert de pierres les plus précieuses; sa lance, de bois de frêne, armée d'un fer travaillé dans Poitiers; enfin son épée , tirée de l'arsenal du roi d'Angleterre , était le
chef-d'œuvre de Galon, Tartiste le plus renommé de son temps pour la trempe des armes. Geoffroy, chargé de celte brillante armure, sauta sur son cheval sans le secours des étriers, et se montra avec avantage dans les joutes et les tournois qui remplirent le cours de cette journée et des six jours suivants. 11 reçut d'Henri, après l'un de ces combats, l'accolade de chevalier.
Cette première fête fut suivie, deux ans après, de celle qui l'attacha pour toujours à la fortune du roi (l'Angleterre. Ce prince, satisfait du maintien, de l'adresse et de l'esprit prématuré de Geoffroy, se rendit au Mans avec lui ; Foulques les y attendait , pour assister au mariage de son fils et de Mathilde. Turgise, évêque d'Avranches, donna la bénédiction nuptiale aux 1129. deux époux. Los habitants de la ville et les étrangers même furent admis h la fôte qui dura trois semaines. Les gens de guerre qui y avaient assisté furent comblés de présents que leur fit le roi d'Angleterre. Ce prince retourna a Londres, et Geoffroy ainsi que Mathilde suivirent Foulques a Angers, où ils furent reçus avec des démonstrations de joie et une magnificence capables de donner a la princesse une haute opinion de la fortune de son époux et de l'amour que son peuple avait pour lui.
Foulques, disposé a se rendre, selon ses engagements, il Jérusalem, se démit de ses comtés d'Anjou, du Maine cl do Touraine en faveur de Geoffroy, sou fils aîné. Il partit peu de jours après, accompagné d'un grand nombre de gentilshommes qui prirent la croix avec lui; l'histoire ne nous a conservé que le nom d'un seul, celui d'Hugues de Chaumont, seigneur d'Amboise.
Foulques , attendu a Jérusalem , y fut reçu du roi et
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de ses sujets aiusi qu'il avait lieu de Tespérer; et, quelques jours après son arrivée , Baudouin l'unit à Mélisende, sa fille, en lui assurant la couronne qu'il portait. Ce fut ainsi que la maison d'Anjou acquit deux royaumes comme dot de deux femmes épousées h peu de mois de distance par le père et par le fils.
Guillaume de Tyr, dans son Histoire d'outre-mer, nous a laissé de Foulques V le portrait que voici :
Ce prince était roux, d'une stature médiocre, fidèle, doux, affable, bon, miséricordieux, fécond en bonnes œuvres, et généreux jusqu'à la prodigalité dans la distribu tion de ses aumônes. A la guerre , il bravait tous les dangers et en supportait courageusement toutes les fatigues.
Parmi les défauts inséparables de la condition humaine, on lui reprochait d'oublier les noms et jusqu'à la figure de ses propres domestiques. 11 arrivait de là qu'on l'entendait quelquefois demander le nom de celui qui se présentait devant lui sans s'être fait annoncer, peu de temps après l'avoir comblé des témoignages de sa faveur. Ce défaut , qui provenait d'une mémoire ingrate, mortifiait et humiliait en môme temps ceux qui souvent avaient assez présumé de son estime et de leur crédit pour offrir a leurs protégés leur recommandation et leurs services , parce que souvent ils en avaient besoin eux-mcmcs pour se faire rappeler au souvenir de leur maître.
Quoique dans un âge très avancé , Foulques s'amasait encore aux plaisirs de la chasse ; il fut tué dans cet exercice par la chute de son cheval, le 10 novembre 1^42.
CHAPITRE XLVII
(Geoffroy IV, samommé le Bel on Plantagenet , comte d'Anjoa.
— Négociation de Tabbé Soger. — Lettre d*Hildebert à Geoffroy. — Rencontre d*an charbonnier dans la forêt de Loebes.
— Famine*
Nous venons de dire qu'avant de partir pour son dernier voyage de Jérusalem, Foulques V avait fait cession de tout ce qu'il possédait à Geoffroy, son fils, surnommé le Bel et Plantagenet, parce qu'il portait ordinairement k son casque un rameau de cet arbuste en ^ise de panache. En sa qualité d'époux de Mathilde, tille et unique héritière du roi Henri I*', Geoffroy devait prétendre k la couronne d^Ângleterre ; mais ce monarque fut a peine descendu dans la tombe qu'Etienne, son neveu , s'empara du trône au préjudice de l'héritière légitime. Celle usurpation causa une guerre san- «lanle entre Etieime et Geoffroy ; ce dernier fut réduit il borner ses prétentions au duché de Normandie, et lors<{u'il vonlut en prendre possession, il eut encore a coralKitlre les principaux vassaux de cette province, qui avaient élu le comte de Blois pour leur duc. Plusieurs barons d'Anjou s'étaient aussi révoltés contre lui, cl notamment ceux de Doué et de Blaison ; il marcha «onlre eux, les soumit et fil démolir leurs châteaux. Kiifin, après huit ans de guerre, devenu, par le succès «le ses armes, paisible possesseur de la Normandie, il M* <Toisa (H n) et accompagna Louis Vil, dit le Jeune, il la IViio-Saiiilo.
La discorde s'étant mise parmi les seigneurs qui avaieut suivi le monarque, plusieurs partirent de la Palestine avant lui; le comte d'Àujou fut de ce nombre. A son retour en France il trouva le royaume en proie aux factions des grands ; c'était Suger, abbé de Saint-Denis, qui gouvernait pendant l'absence durci avec toute l'autorité d'un régent. Loin de favoriser les révoltés, le comte d'Anjou se déclara hautement pour l'abbé. Etant convenu avec lui d'une entrevue a Beaugency, pour aviser aux moyens de rétablir la paix, sa santé ne lui permit pas de s'y rendre ; il écrivit k Suger pour s'excuser; et par une seconde lettre lui manda que, se trouvant beaucoup mieux, il était prêt k employer sa personne et tout ce qui dépendait de lui pour le service du royaume, et môme, dit-il , avec beaucoup plus de zèle que si le roi était présent. L'attachement de ce prince a son devoir ne fut point sans récompense. Dès que Louis fut rentré dans ses états (^449), il obtint de lui l'investiture de la Normandie pour son fils Henri, depuis roi d'Angleterre. Il est vrai que bientôt après ils se brouillèrent à l'occasion de Girault de Berlay, que le comte avait dépouillé de son château de Montreuil-Bellay. Comme il était sur le point d'en venir a une guerre déclarée, Suger se mit sagement entre les deux partis pour les réconcilier. Il s'adressa d'abord au roi par une lettre ' où il le prie de ne point entreprendre précipitamment la guerre contre un vassal puissant, dont il vient d'augmenter les forces en l'investissant du duché de INormandie. Il insiste principalement sur la nécessité de prendre avant d'agir l'avis des grands du royaume.
1 Epist, 150.
SDR L'ANJOU. 2SS
f Car je cndns, dit-il, qne yons ne soceombiex dans
• celte entreprise, si tous vous y portez de vous-même
• et sans prendre conseil. Ainsi, quoique tous ayei déjà
• conToqaé tos hommes pour cette expédition, je pren- .
• dnii la liberté de tous dire qu'il estk propos qne tous
• suspendiez les hostilités jusqu'à ce que tous ayez déi libéré avec tos Tassaux, je Teux dire les prélats et les t grands; en ce cas tous pourrez tout attendre d'eux;
• car je ne doute point que la fidélité qu'ils doÎTont au i royaume et k TOlre couronne ne les porte h contrii buer de toutes leurs forces au succès d'Une guerre i qu'ils auront concertée unanimement aTCC tous. » Cette lettre est remarquable, parce qu'elle prouTO quli l'époque où elle fut écrite , les Tassaux du roi ne se croyaient obligés de l'aider que dans les guerres pour lesquelles ils aTaient donné leur aTis.
Suger écriTit pareillement au comte d'Anjou et k l'impératrice Mathilde, son épouse, pour les exhorter a satisfaire le roi. 11 leur rappelle les marques d'estime et d'amitié que le roi Henri, père de Mathilde, lui donnait en toute occasion : « Jusques-lk, dit-il, que ce » prince ne dédaignait pas, tout puissant qu'il était, de
• venir au-<levant de nous, et de nous communiquer,
• par préférence aux siens, lorsqu'il était en guerre
• avec la France, ses vues pour le rétablissement de la
• paix. D'où il est arrivé que souvent nous l'avons fait
• désister, par noire conseil et avec le secours divin , » de plusieurs guerres où l'avaient engagé des esprits
• brouillons qui faisaient tous leurs efforts pour les ali-
• menler. Je ne me souviens pas même, j'ose le dire, » que durant l'espace de vingt ans il ail fait aucune » |Kiix avec le roi que nous n'y ayions concouru par
» nos soins ; comme ayant Favanlage de posséder éga- » lemeut la confiance des deux monarques. C'est donc » le souvenir des bontés du grand prince Henri qui me » porte à vous conseiller de travailler sérieusement a » calmer l'esprit du roi , tandis qu'il en est temps et • qu'il n'a pas encore pris d'engagement avec vos en- » nemis. Considérez que rien ne vous est plus nécessaire que la paix dans les circonstances où vous vous » trouvez, car si le royaume d'Angleterre, qui ne peut » vous manquer, venait a vous échoir en temps de » guerre, toutes les richesses que le trésor royal ren- » ferme, au lieu de tourner a votre profit, deviendraient » la proie d^avidcs ravisseurs ou la paye des troupes » que vous seriez obligé de solder '. »
Le comte, dans sa réponse, remercia Suger des soins qu'il s'était donnés pour travailler a sa réconciliation avec le roi; mais il l'avertit que l'armée du monarque étant en marche pour venir a lui , il ne pouvait se dispenser de se mettre sur la défensive; ajoutant, au surplus, que si le roi voulait bien suspendre les hostilités, il promettait d'eu passer par tout ce que Soger et le comte de Vermandois décideraient.
Suger répliqua que le comte de Vermandois s'était joint a lui et à l'évêque de Lisicux pour obtenir une trêve du roi, en attendant qu'on pût parvenir k une paix générale et solide. Quoique Suger ne fasse mention d'aucune hostilité ., il est certain que Louis était entré a main armée dans la Normandie ; que de son côté le jeune Henri , auquel le comte d'Anjou , son père, avait donné ce duché , s'était rais en mesure pour le défen-
« Epis t. 153.
Ire ; qu'il y eut de part et d'autre quelques châteaux issiégés , et que la guerre eût été poussée plus viveneot j sans uoe maladie qui obligea le roi de retourner i Paris. C'est ce qu'on peut voir en détail dans nos hisoriens modernes. Voici cependant une circonstance (u'ils ont négligée. Girault du Bellay, du fond de la )rison où Geoffroy le retenait , ayant réclamé la proection du pape , ainsi que celle du roi , les foudres de Vome furent lancées contre le comte d'Anjou. Ce prince, 'tant allé k Paris pour la paix , consentit bien à rendre i Girault sa terre de Montreuil ; mais , par une fermeté le caractère et un sentiment d'indépendance dignes de "emarque dans un siècle où tout fléchissait devant l'auorilé du saint siège , il refusa constamment l'absoluioo qui lui était oITerte, soutenant qu'il n'avait rien ait que de juste a l'égard de son vassal. Sur quoi l'on apporte que saint Bernard, témoin de la scène, dit . I Je ne doute pas que cet homme ne soit bientôt puni > de son obstination , ou par la mort, ou par quelque • grand malheur. » Prédiction, ajoule-t-on, qui fut )romptement accomplie, puisque le comte mourut, (uinze jours après, au château du Loir '. Ce prince était \é à Angers , le 25 août i H 5.
Geoffroy était généreux, compatissant; il se commuliquait facilement au peuple, auquel il plaisait par sa K)nne mine. On raconte qu'étant au Mans, où il pasait les ft^tes de Noël avec une cour brillante, il renontra, en entrant dans l'église Saint-Julien , un jeune 1ère dont la mise annonçait une extrême pauvreté,
4 Saint Hern;ird, qui Ti^aiinait pas plus Henri H que GeofTroy e Bel, son père, disait du premier : // est 'venu du diable^ ii y etonrnira. Joii>. Brompiox.
et lui demanda, d'un air gai : « Quelles nouvelles^ mou » ami? » Le jeune homme, sans perdre contenance, répondit qu'il en avait de très bonnes. « Et quelles? i Le clerc ne vit rien de mieux a dire que ces paroles d'isaîe, qui se rapportent a la Nativité : « // nous est né un enfant, et il nous a été donné un fils. » 11 n'en fallut pas davantage pour mettre le comte en belle humeur, et, enchanté de sa réponse, il fit donner une prébende au pauvre serviteur de Dieu. Mais, d'un autre côté, un trait de cruauté souille la mémoire de ce prince. L'évèque de Séez étant mort , on procéda a l'élection de son successeur; malheureusement le choix du clergé tomba sur un ecclésiastique qui n'était pas agréable à Geoffroy. Les gens du comte outragèrent cruellement le nouveau prélat , et portèrent la violence jusqu'à le mutiler, ainsi que plusieui's chanoines. Les auteurs de ce crime n'ayant point été punis, il doit retomber sur celui qui eut l'indignité de le tolérer; car cette indolgencc envers les coupables autorise a penser qu'ils n'avaient fait qu'exécuter les ordres de leur maître.
Les hisloricns ne nous apprennent point que Geoffroy eût entrepris le pèlerinage de Saint-Jacques. Cependant le savant continuateur de D. Bouquet, M. Brial, de l'Institut, prouve très bien ' que c'est a ce prince qu'est adressée une lettre du fameux Ilildcbcrt, alors ardhevequc de Tours , dans la vue de le détourner de ce projet. On sera sans doute bien aise d'avoir une traduction de cette pièce, surtout si l'on songe que la prose et les vers de ce vertueux prélat étaient classiques au douzième siècle. 11 ne serait peut-être pas étonnant qu'ao
4 Recueil des hisiorieus de France^ t. XV, p. 327,
dix-neuvième, quelques personnes ne la trouvassent infectée de philosophisme et même de libéralisme; la voici :
• Vaillant et vertueux prince , on dit que vous avez » le dessein de porter votre hommage au tombeau du » B. Jacques. Je ne puis blâmer cette résolution ; mais » quiconque a pris à tâche de gouverner les hommes , » s*est engagé à rester a son poste , et lorsqu'il le quitte, » si ce n'est pour faire des choses grandes et utiles , il » est coupable. Vous l'êtes donc , ô mon fils ! de laisser » des soins pressants pour des soins inutiles ; vos de- » voirs , votre gouvernement , pour des pratiques aux- » quelles vous n'êtes point obligé... Je ne reconnais » point votre prudente sagacité ; comment n'avez-vous » pas vu a quels dangers vous vous exposez? En pre- » nant Thouars , vous avez fait le duc d'Aquitaine votre 9 ennemi , et vous allez franchir ses frontières ! Le souri venir des injures dure plus que celui des bienfaits ; B et que savez-vous si le fils n'a point hérité de la haine » et de la perfidie du père? Les ressentiments ne se » trausmettent-ils pas plus souvent que les vertus? Vo- » tre allié , le roi d'Angleterre , désapprouve hautement » votre projet; votre oncle, le comte d'Evreux , en fait u autant. 11 y aurait plus de démence que d'obstination » a ne pas écouter les sages conseils que leur dicte l'a- •) mitié. J'ai fait un vœu , direz-vous peut-être, et je ne h veux pas être parjure devant Dieu. prince! si vous » vous êtes lié par un vœu, Dieu vous a enchaîné a des tt devoirs ; vous vous êtes prescrit une route , Dieu •• vous en a trace une autre. Vous voulez rendre hom- » mage aux saints, Dieu vous ordonne de les imiter. » Voyez si le mérite d'un pèlerinage suffit pour vous
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» dispenser de l'obéissance. Si vous le jugez ainsi, eh » bien ! j'y consens, quittez le bouclier pour la besace, )> déposez le glaive , et prenez le bourdon; bâtez-vous, » partez. Mais si, au contraire, et ce que personne » n'oserait nier, vous préférez le bien de l'administra- » tion a une vie vagabonde, restez dans votre palais, » répondez aux plaintes des opprimés, et vivez pour » tous , si vous voulez que tous vivent pour vous. Exis- » tez tout entier pour la cliose publique; consacrez-lui » vos jours et vos nuits. Que l'équité dicte vos juge- » menls, sans acception des personnes ; soumeltez-vous » a l'empire des lois , et vos sujets a celui de la bonté. » Ces conseils, dont on doit savoir gré au prudent llildebert , étaient sans doule fort sages, maïs malheareuscment Geoffroy se mit peu en peine d'en profiter. Cependant on le vit quelquefois protéger le peuple contre les vexations de ses officiers , et se prêter mâme assez facilement a tout ce qui pouvait les lui faire connaître. Un jour, nous dit son historien , qu'il chassait dans la forint de Loches , il s'égara à la poursuite d'une bL'te fauve. Séparé de ses gens et de ses chiens > il oonrut, emporté par l'ardeur de la chasse , jusqu'à ce qu'il fût surpris par la nuit, cherchant en vain une roule qu'il ne pouvait trouver. Enfin , a la lueur des étoiles, il aperçoit un charbonnier qu'il salue avec bonté en loi demandant le chemin de lâches. Le rustre s'offire à l'indiquer, et le comte le fait monter en croupe, en loi promettant une récompense. Chemin faisant, Geoffroy interroge son compagnon de voyage sur ce qu'on ditdu prince. Le paysan répond : <( Quant k lui , il aime h » justice et la paix ; son caractère est doux et humain; » mais ses officiers, surtout les prévôts des villes, sont
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des sangsues qui se gorgent des biens des piirdeanèrs ^ qn'ib nsarpent en tout ou en partie, soit dans l'aelmt des denrées pour le prince, soit en loTant des rentes sur les blés. Ici les exactions sont exorbitantes ; il en était une qui gênait les colons quand la gaerrè éfoit déclarée : les prévôts tiraient les laboureurs de leurs charrues pour garder les châteaux , et ne leur accordaient leur renvoi qu'k force d'ai^ent. » Tels ftnrent les grieis dont le comte d'Anjou s'instnûsit d'une si singulière manière. Cependant, tout en cheminant, lés voyageurs arrivèrent a Loches le lendemain matin. On ne peut exprimer la joie qu'éprouvèrmit les habitants en revoyant leur prince qu'ils croyaient perdu , et leur élonnement de ce qu'il était si grotesquement escorté. Le charbonnieri qui sans doute n'était pas moins surpris de voir tout le monde aux portes ou aux lonétres ; fit avec le comte son entrée dans la ville an bruit des acclamations du peuple.
Geoffroy mit a profit ce qu'il venait d'apprendre, et fît annoncer, par un héraut, que ses créanciers se présentassent au château. Leur nombre l'étonna beaucoup, mais il les entendit tous avec bonté en examinant leurs comptes. Les prévôts , terrassés de ce coup imprévu , s'exécutèrent eux-mêmes, lis restituèrent le produit de leurs vols au comte qui donna l'ordre a ses officiers d'acquitter, a l'avenir, toutes les dépenses faites pendant son séjour dans un lieu quelconque, ajoutant que si les deniers de recettes ne suffisaient pas , il y serait pourvu par emprunt, et ce, sous peine de confiscation et même de mort. Enfin le charbonnier, après avoir reçu une récompense de cinq cents sous , fut ennobli , c'est-a-dire que de serf qu'il était, il devint homme T. I. 9
libre '. Celle piquante avenlure est peul-clre le type de plusieurs autres du même genre qu'on a fort heureusement mises au théâtre.
Quelques traits de bonté, de popularité , de justice, que Ton rencontre parfois dans la vie d'un prince , ne suffisent pas pour faire son éloge ; aussi Geoffroy le Bel est-il loin de mériter l'estime de la postérité. Il vécut presque toujours fort mal avec l'impératrice Mathilde; son règne ne fut qu'un enchaînement de calamités. Vingt ans de guerres féodales ruinèrent et dépeuplèrent ses quatre belles provinces ; l'Anjou, le Maine, la Normandie et la Touraine. Il ravagea les états de ses voisins; ceux-ci ravagèrent les siens. La culture des terres, souvent négligée, et quelquefois abandonnée, amena la famine en -1 146 ''; et ce fléau fut si terrible, si général dans ses états , que le pain d'avoine devint la nourriture ordinaire des plus grands seigneurs. Quelle fut donc celle du pauvre peuple?... Le souvenir en fait encore frémir d'horreur... // mangea de la chair humaine '.
1 Joannes Maj. Monast. Voir la collection de D. noaqnet.
2 La somme de bled (environ 300 livres) se vendait 40 soli et r^ivoinc 16 sols. Le marc d'argent valait alors 2 Uvres 6 ¥Mi deniers.
3 Du.HouLiJV, Histoire de Normandie*
CHAPITRE XLVIII
Le châteaa de Montrenil-Bellay assiégé et pris, par Geoffroy le Bel. — Giraait Berlay, prisonnier aa château de Sanmnr. — L'abbé dans i'eati. — Droits seigneuriaux.
Le château de Montreuil-Bellay, bâti par Foulques Nerra, a été le berceau d'une famille illustre, non raoins recommandable par rancienneté de son origine que par les grands hommes qu'elle a produits et les services importants qu'ils ont rendus h l'Etat.
Dès le temps de Geldouyn le Danois, seigneur de Sanmar, Berlay !«', le plus ancien de cette maison dont on ait connaissance, était aussi seigneur de Montreuil. H épousa Adelaïs , sœur de Geldouyn , et de cette union est sortie une nombreuse postérité , qui compte vingtquatre ou vingt-cinq générations.
Rien ne prouve mieux la puissance et la richesse de cette maison, que la grande quantité de fondations pieuses qu'elle fit dans le onzième siècle et les suivants. Ce fut Berlay 11 qui donna a l'abbaye de Fontevrault la îirande forôt qui porte le nom de ce monastère. Il donna aussi , de concert avecGrsecia. son épouse, fille du comte de Poitou , des biens considérables a l'abbaye de Saint-Florent, près Saumur '. Peu de temps après, il fonda l'abbaye d'Asnières , dont nous avons parlé, onsuile celle de Brignon , les prieurés de Fosse , du Hroil-Bellay, de la Madelaine, et celui de Montreuill{<'llay.
1 //tst. inéd. de l'Abb. de Saint-Florent.
C'est probablement ce dernier prieuré qui a fait nommer la ville de Nfontreuil Monasteriolum , petit monastère ; parce qu'il n'y avait dans l'origine que deux moines. Girault Berlay II en mit douze qu'il amena de l'abbaye de Saint -Aubin d'Angers , Ordre de Saint- Benoît, et leur fit bâtir la jolie église que l'on voit encore aujourd'hui, et qui est même très bien conservée.
Mon treuil ne consistait alors que dans le château, le couvent, et le Boele, c'est-à-dire quelques maisoiis autour du château , auquel on ne pouvait monter que par des chemins étroits, escarpés et difficiles. Sa position , et une grosse tour très élevée , le faisaient considérer comme l'une des plus fortes places de la province.
Girault II, favori du roi Louis le Jeune, eut le milheur de déplaire a Geoffroy Plantagenet , en inquiéltnt sans raison les vassaux de Douces , terre qui appartenait au chapitre de la cathédrale d'Angers. Il avait enlevé de cette terre une jeune fille , remarquable par sa beauté, nommée Jeanne. Les chanoines s'en plaignirent; le comte vint assiéger Girault dans son châleia, le prit , et cependant lui fit grâce.
Mais Girault ayant, dans la suite, troublé les vassanx de Méron , qui appartenaient a l'abbaye de Saint-Aubin, et ayant exigé d'eux une taille de trois sous ' par tête, chaque semaine, Robert, Tabbé, s'en plaignit an comte d'Anjou, à son retour de la Terre Sainte. Ce prince écrivit a Girault Berlay, pour l'engager a laisser en paix les habilanls de Méron. L'abbé fut porteur de la lettre; mais il ne put la remettre au seigneur de Montreaii
9 Environ trois francs de notre monnaie.
qui refusa de le voir : le comte écrivit encore , et fit porter ses lettres par deux de ses principaux officiers ; ils ne furent pas mieux accueillis que Tabbé. Geoffroy Planlagenet, indigné, rassembla une partie de ses vasr saux , et vint assiéger Berlay qui s'était renfermé dans sa tour ; mais il était difficile de prendre Montreuil autrement que par famine. Les assiégeants, ayant tenté inutilement plusieurs assauts qui leur coûtèrent beaucoup de monde, se contentèrent ensuite de t^nir la place étroitement bloquée : elle ne fut prise qu'au bout d'un an, suivant la chronique d'Anjou, et de trois, suivant celle de Normandie.
Le comte d'Anjou, maître de la tour, la fit démolir, et envoya Girault au château de Saumur ; il fut peut- ii48. être le premier renfermé dans ce x^hâteau comme prisonnier d'Etat.
Geoffroy était savant pour le temps où il vivait ; il étudiait les auteurs latins qui avaient traité de l'art militaire , et on le vit plusieurs fois lisant Végèce pendant ce long siège.
]jà tour de Montreuil-Bellay est dans l'état oîi la laissa Geoffroy Plantagenet. Ce qui en reste peut avoir vingt-cinq a trente pieds de hauteur; on n'y entrait que par un pont-levis, dont on voit encore la porte. Grâce a son élévation, elle dominait tout le pays d'alenlour; sa construction en pierre dure calcaire, prouve qu'elle est beaucoup plus ancienne que les tours des deux châteaux qui sont auprès. On voit , au fond de celle vieille tour, un puils , un four et les restes d'un moulin a bras. On y voit aussi la porte d'un souterrain (jui élait l'entrée secrète de la forteresse ; il communique a la Motte-Bourbon, qui en est éloignée d'une
demi-lieue. Ce sdulerrain passe, dit-on , sous la rivière de la Dîve.
Le faubourg de Montreuil , au midi , s'appelle Ârdenne. Cette dénomination est très ancienne; on la trouve dans une charte de Tan ^225. QueUe est Télymologie de ce nom? Vient-elle de ces mots, ardvo loco, lieu très élevé ; ou de ceux-ci , ardente loeo, lien ardent et brûlant? Ce qui est certain , c'est que ce flrabourg , placé sur la pente d'un rocher, est exposé k toute l'ardeur des rayons brûlants du midi. On prétend , en outre , que la plaine qui de Montreuil s'étend au levant vers Loudun, était autrefois couverte de forêts , ce qui aura pu donner a ce pays le nom d'Àrdenne , Ardennis silvis , ancien nom conservé aiu faubourg ; tandis que celui de Monasteriolnm n'appartenait qu'au monastère et au château qui est auprès.
Un baron do Montreuil, ayant fait construire le moulin qui est au bas du château , sur la rivière du Thouet, ajouta une chaussée en pierre, solidement maçonnée a chaux et a sable , pour contenir les eafnx qui devaient se porter aux roues du moulin. Cette chaussée arrêtant les eaux , elles inondaient, h la moindre crue , l'île et le bas jardin des bénédictins qui était auprès. Un prieur, fâché de celte incommodité , s'avitt de faire couper la chaussée. Le baron, irrité, fit citer a sa cour le moine , comme coupable du crime de félonie , et il fut condamne a mort. Le pape , suivant la coutume de ces temps reculés, intervint dans cette affaire , et il fut décidé que le prieur et s6s successenn seraient, a certain jour de l'an, jetés dans le Tlionel par-dessus le pont, sauf a eux à se sauver s'ils le ponvaient. En effet, pendant plus d'un siècle, on jeta le
prieur dans Feau le jour de la Trinité , après l'avoir promené dans la ville , k reculons sur un âne dont il tenait la queue en guise de bride ; mais il y avait toujours des hommes apostés près de la rivière pour l'en retirer.
Enfin, un prieur s'étant noyé ou tué en tombant dans le Thouet, cette singulière exécution cessa, au moyen d'une grosse rente en blé que Tes moines firent au seigneur; mais, pour en perpétuer la mémoire, tous les ans , le jour de la Trinité , quatre honupes portaient un mannequin habillé en moine, et le jetaient par-dessus le pont, après qu'un héraut, qui les précédait , avait crié plusieurs fois : « De par Monsieur le I baron , on va jeter l'abbé dans l'eau. »
Cette burlesque cérémonie , qui n'a cessé que vers le milieu du dix-huitième siècle , était toi^ours la cause d'un grand rassemblement des habitants des environs de Montreuil , et se terminait ordinairement par des jeux , des danses et des festins champêtres.
Il y avait encore a Montreuil deux autres droits singuliers. L'un des chanoines du chapitre de cette ville pouvait, le jour qu'il prenait possession de son canonicat , faire son entrée dans l'église de Notre-Dame du Château , a cheval , botté , éperonné et portant le faucon sur le poing.
Lorsqu'il prenait fantaisie au seigneur d'aller faire la méridienne a son château de Gaillard , situé dans la commune de Saint-Hilaire-le-Doyen , près Montreuil, tous les habitants, une gaule a la main, accouraient au premier signal des gens du baron, se rangeaient eu ligne sur la rive gauche du Thouet, et battaient l'eau. (4?tte importante occupation , pour laquelle de malheu-
reux paysans étaient obligés de suspendre tous les travaux de ragricuiture , avait pour objet de faire taire les grenouilles , dont le coassement aurait pu troubler le repos de Monseigneur.
CHAPITRE XLIX
Château de Pocé, commnne de Distré. — Suite des droits
seigneariaax.
Au nombre des témoins qui signèrent Tacte d'amortissement des droits sur les vignes accordé par Geoffroy le Bel aux Saumnrois , se trouve Pocé , seigneur do château de ce nom , que Ton trouve sur la route de Doué, a deux lieues de Saumur. Ce petit chftteaa, flanqué de deux tours crénelées, occupe une place dans rhistoire a cause de la singularité de ses droits féodaux , dont l'un s'étendait jusque dans la ville de Saumur *.
En vertu du premier de ces droits , tous les chaudronniers qui passaient h la vue de Pocé, étaient obligés , sous peine de confiscation de leurs marchandises au profit du seigneur, de venir au château offrir de raccommoder la batterie de cuisine. Si on jugeait k propos de les faire travailler, on ne leur devait , pour salaire et fourniment , qu'un petit pain et une demibouteille de vin.
Le second obligeait tous les marchands verriers,
* Histoire Universelle, t. 74, p.. 85.
sous la même peine ^ h donner la plus belle pièce de leur boutique ambulante ; ils recevaient, en échange , un verre de vin»
Ces droits n'étaient qu'onéreui , et n'avaient rien d'humiliant pour ceux qui étaient obligés de s'y soumettre. Il n'en était pas de même du troisième ; il dut souvent faire verser des larmes de dépit et de douleur aux dames de Saumur, dont, a l'exception des nobles, aucune n'était exempte.
Ce droit permettait au seigneur de Pocé de faire amener, le jour de la Trinité , par ses officiers ou ses gens , toutes les femmes jolies de la ville et des faubourgs ; par ce moi jolies, on entendait alors les femmes sages et honnêtes. Chacune devait payer aux officiers du seigneur quatre deniers, leur donner un chapeau de roses , et danser avec eux devant la dame du château. Il était permis aux valets de se servir d'un aiguillon, marqué aux armes de leur maître, pour pi- (fuer, jusqu'à trois fois, les fesses de celles qui refusaient de danser. Toutes les femmes « non jolies et » notoirement diffamées de ribauderie » (libertinage), (levaient se présenter avec les autres ou payer une iimende de cinq sous.
Les hommes étaient aussi soumis a un droit féodal «jui appartenait a l'abbesse de Fontevrault, mais il n'élail que ridicule ; cependant il aurait pu servir a former de bons écuyers, cl on pourrait même croire que (- était la l'objet de son institution , si l'on ne savait pas 4|ue les nobles, qui en étaient exempts, avaient seuls le droit de monter a cheval a la guerre.
Tous les ans, aussi le jour de la Trinité, les nouveaux mariés étaient obligés de se présenter sur la grande
place du Chardonnet a Saumur. Hs montaient k cheyal et couraient au grand galop, avec une gaule k la main qu'ils devaient rompre en touchant un trou pratiqué dans le poteau qui servait de but a leur course. Ceux qui manquaient leur coup, ce qui arrivait le plus souvent, étaient accueillis par les ris et les huées des spectateurs , qui avaient déjii ou devaient donner, k leur tour, un pareil spectacle a leurs concitoyens.
Ce droit s'appelait Quintaine, vieux mot qui signifie pieu qui sert de but. Le seigneur de Brézé faisait aussi courir la quintaine a ses vassaux le jour de la Trinité.
Tous les roturiers ou vilains, qui se mariaient sur le fief d'Ecottiers , canton de Doué , étaient obligés de se trouver, le môme jour de la Trinité, la première année de leur mariage , près le ruisseau nommé le Smit des Mariés, « sauter ledit ruisseau en travers, et s'ils dé- » faudroient a icelui sauter et qu'ils tombassent dans » l'eau, ou qu'ils fissent défaut de se trouver audit » lieu , dévoient payer quinze boisseaux d'avoine d'au mende. » Ce ruisseau du Saut des Mariés a dix-huit pieds de largeur.
Les vassaux du seigneur de Somloire étaient soumis h des droits bien plus avilissants. L'un de ces droits donnait au sergent de la seigneurie celui de fidre payer, à chaque femme non jolie qui passait sur la chaussée, quatre deniers, ou, si elle n'avait pas d'argent , il pouvait lui prendre la manche du bras droit de sa robe ou disposer d'elle, à son choix.
Par un autre usage, tous ceux qui se mariaient sur le iief de Somloire étaient obligés, huit jours avant leurs noces, d'y inviter le sergent du château. S'il lui plaisait do se rendre a l'invitation, il se plaçait a table devant
la mariée y ayant a ses côtés deux chiens courants et un lévrier auxquels on devait aussi donner à diner. Après le festin , il dansait avec la mariée et chantait la première chanson.
Ces deux derniers drmts furent abolis par sentence du présidial d'Angers, le 4 mars A 600 ; mais le seigneur de Somloire ayant interjeté appel , le parlement de Pa • ris, par arrêt du 6 mars 4 604 , infirma en partie la sentence du présidial , et maintint le seigneur en la jouissance du droit concernant les noces de ses vassaux '.
CHAPITRE L
Ulger, évéqae d* Angers. — Geoffroy le Bel, ou Plantagenet, rebâtit le château de Séroniie qni prend le nom de Châteaunenf. — Abbaye de Notre-Dame-dn-Bois oa de la Roê.
Pendant les douze siècles de barbarie et de ténèbres qui pesèrent sur l'Europe, il y eut a diverses époques quelques lueurs de renaissance des lettres ; mais a peine paraissaient-elles qu'elles étaient étouffées et s'évanouissaient, faute d'être accueillies et propagées. C'est ainsi qu'au douzième siècle les études curent en France un moment de prospérité sans fruit pour le siècle suivant. l/)uis le Gros, l'un des rois a qui la nation doit le plus, les protégea ; ainsi que lui , l^uis le Jeune et Philippe Auguste étaient lettrés. L'affranchissement successif des communes replaçait au rang d'hommes les habitants des villes , dépositaires naturels des connaissances que
* Arrêt célèbre pour la prov. d'Anjou , page I2I9.
lear vie sédentaire appelle k ctiltiver. Alors se formait cette classe nombreuse et intermédiaire qa'ou nomme bourgeoisie , la source des lumières et la pépinière des grands hommes. Les écoles des cathédrales et des abbayes reprenaient plus d'activité; le mérite et la science conduisaient aux dignités de FEglise. Les comtes ingelgériens de ce temps étaient tous amis des lettres et secondaient dans leurs états cette tendance des esprits. I^ldric ou Baudry, l'un des moins mauvais poètes de cette époque, devait a son talent son titre d'abbé de Bourgueil , et bientôt il lui dut celui d'évêque. Ce forent aussi les lettres qui firent parvenir Ulger, l'un des plus érudits et des plus pieux évêques de son temps.
On croit que ce prélat naquit k Angers et fut élevé dans la cathédrale ; il étudia a Paris et s'y distingua. Raynault, qui encourageait beaucoup l'école d'Angers, averti par la réputation d'Ulger, l'appela près de lui et rétablit écolâtre ou scolastique. Plus tard, Raynault passa à Tarchevôché de Reims, et Ulger^ réunissant tous les suffrages, lui succéda dans l'évêché d'Angers. A cette époque beaucoup de procès s'élevaient entre les monastères et les évèques pour un droit qu'on appelait /^ rachat des autels ou des églises. Voici quelle était son origine : les monastères possédant alors un grand nom* bre d'églises qui leur avaient été données par les fondateurs et par les seigneurs, les évoques s'étaient réservé une somme qui était payée a chaque mutation de vicaire. Cette pratique fut condamnée comme simoniaque dans un concile. Que fit-on? Au lieu d'une redevance éventuelle et rare, les évoques s'avisèrent d'imposer un cens annuel. Geoffroy de Vendôme, voulant y soustraire son abbaye , dénonça Ulger au pape dans
ane lettre virulente. Ulger rëmsta et lança Un interdit sur les élises de son adversaire. Cette eoiilestation , que beaucoup d'auteurs ont racontée et eonune&tée trop longuement, puis un terrible procès pour un moulin de l'abbaye de Fontevrault, qui fit suspendre Ulger par le pape, suffirent pour troubler toute la durée de son épiscopat.
Une multitude de chartes attestent qU'Ulger fit un grand nombre de consécrations d'églises^ de tnmsactiens, d'échangeS) etc.; nous n'en parlerons pas^ parce <pi'elles n'offrent aucune particularité remarquable; cependant nous exceptons deux pièces ' qui nous apprennent la reconstruction d'une des principales places d'Anjou ail douzième siècle, et les circonstanees qui l'accompagnèrent. 11 n'était permis k p^nsonne de con»iniire ni ville, ni bourg, ni château, entre Briollay et Morannes^ sans la permission de l'évéque d'Angers, sdgneur de ces deux terres. Un Joscelin de Dossé saisit le moment de l'absence d'Ulger, et bâtit un fort nommé Dangée. Cité inutilement devant le triimnal épiscopal, il fut frappé d'excommunication, et la crainte des suites funestes de cette mise hors la loi le fit condescendre à toutes les prétentions de Tévôque. 11 rasa sa forteresse. IjC comte Geoffroy le Del, inquiété continuellement par les Incursions de Robert de Sablé, rebâtit le château de la petite ville de Séronne en 4 -15^ , jeta un pont en pierre sur la Sarthe et fit réparer Tenceinte de la ville. Il en résulta un grand préjudice pour le marché de Morannes, parce que le comte avait accordé, k l'exemple de Foulques Nerra , plusieurs franchises a celui de
< MaDiiacrits de D. Uousceaii.
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Séronne. Le nouveau pont privait en outre Tévêque d'une partie de ses péages : la perte était évaluée a dix livres par an. Ulger lança alors un interdit sur la terre du comte; celui-ci, effrayé) accorda en dédommagement diverses coutumes sur sa terre de Ramefort. L'évêque profita de cette occasion pour demander la tour de Châteaugontier et la motte de Montrevault *, qui lui avaient été enlevées, et elles lui furent rendues. Bientôt après il obtint le droit de jalage {jalcagium) sur les ponts de la Mayenne : c'était une taxe qui se percevait sur les vins vendus en détail. Que cet impôt appartint au comte ou a révoque, jusqu'ici le peuple n'y gagnait rien , mais Ulger lui rendit un service réel en Daisant conclure, par son entremise, la paix entre Geoffroy et son turbulent voisin de Sablé. Dans ces temps de gruids brigandages , les gens d'église , lorsqu'ils n'étaient pas intéressés a la guerre, tempéraient quelquefois utilement l'bumeur trop belliqueuse de ceux qui portaient le casque et la cuirasse.
Une longue lettre de supplication, adressée par Ulger a Innocent 11 , en faveur de l'abbaye de Notre-Damedu-Bois ou de la Roë, fondée en ^095, nous apprend qu'il aimait a protéger les opprimés. Il peint avec chaleur l'insolence des moines de Vendôme, qui vexaient indignement cette petite abbaye de chanoines réguliers, et qui, \yovLT nous servir de son expression, l'étonffaicnt sous le poids de leur orgueil et de leur immense richesse. Il s'étend sur les vertus de l'abbé, impuissant, dit-il, a secourir Tes pauvres qui l'entourent, impuissant a repousser les riches qui l'écrasent. 11 représente
* Semblable û celle de Vihiers dont nons avons parlé, pafe 0*
l'cxlréme misère de son église^ et iutercède en sa faveur avec l'accent d'une profonde sensibilité. Au milieu du mauvais goût, de l'affectation et de l'accumulation d'antithèses, ce morceau, l'un des plus saillants qui nous restent de ce prélat, fait présumer que dans un autre siècle il eût été éloquent, et l'on ne s'étonne pas qu'il ait été regardé comme l'un des meilleurs soutiens de l'ancienne Université d'Angers, dont iHut, en quelque sorte, le fondateur. Orderic Vital, son contemporain , dit que c. sa probité et sa science le rendirent la > lumière des peuples dans la voie de la vérité. »
Ulger fit transférer le corps de saint Aubin dans Té* glise de ce nom. Lui-même fut le premier évéque enterré dans celle de Saint-Maurice , où l'on voyait encore a la fin du dernier siècle , près la porte du cloître, son épitaphe et son portrait en émail.
Le château de Séronne , que venait de rebâtir Geoffroy le Bel (^-Id^), changea de nom, et fut appelé, ainsi que la ville, Châteaunevf. Cette petite ville est loin de se ressentir de la fortune qu'ont faite ses premiers maîtres ; autrefois la seconde ville d'Anjou , elle mérite a peine aujourd'hui le nom de ville; sa population, en y comprenant celle de la campagne qui en dépend, no s'élève plus qu'a douze cents âmes. Cependant on y >oit encore quelques restes des anciennes fortifications ; la porte Tranche-Pied est très apparente , ainsi que l'une des culées du pont bâti par Geoffroy le Bel, près de laquelle était une chapelle qui servait de fortin.
Il V avait h Château neuf une maladrerie et deux églises paroissiales ; celle de Saint-André a été démolie il y a environ vingt ans. Celle qui existe conserve le nom primitif de cette ville ; on la nomme Notre-
Dame de Séronne. Sa construction annonce son ancienneté ; le maître-autel est décoré de quatre colonnes de marbre noir qui supportent un baldaquin de bois doré.
Jean -Sans -Terre donna la terre de Cbâteauneuf à Etienne du Perche, son petit-fils, en 1204; mais lorsque Philippe-Auguste fut maître de TÂnjou, il la donna a Guillaume des Roches ; elle passa ensuite dans la mat* son de Craon, puis dans celle d'Âlbret. Elle fut érigée en baronnie en 1584. Les Saint-Offange l'ont possédée longtemps, puis les marquis de Sablé. Enfin, 80-1789, elle fut décorée du titre de chef-lieu de district, qui fut supprimé quelques années après.
Châteauneuf est la patrie de Jacques Bouju, jnr»consulte, historien et poète, né le 25 juillet ^S-IS.
CHAPITRE LI
Geoffroy le l)el partage ses états entre ses trois fils. — Son tettiment et sa mort. — Henri II, roi d'Angleterre, devient comte d'Anjou. — Il épouse Eléonore de Gnienne, répudiée par Louis VII. Il s'empare du comté de Nantes.
"50. A son retour de la Terre-Sainte ^ en ^ ^ 49 , Geoffroy le Bel avait cédé la Normandie à Henri, son fils aine, qui pt-esque aussitôt fut couronné à Rouen ^ duc de Cette belle province. Il lui transmit ^ en outre , parsoB testament, tous les droits que Mathilde, son épouse', nvait au trôiic d'Angleterre, et il donna le comté de
Mortagne h Guillaume, son second fils. Geoffroy, le troisième , eut les comtés du Maine , de la Touraine et de TAnjou. Mais ce dernier lot était grevé d'une réserve considérable ; Henri devait jouir de ces trois comtés pendant la vie de Mathilde, et le jeune Geoffroy ne devait avoir pour apanage provisoire que les villes de Chinon et de Loudun.
Après avoir ainsi fait ses dernières dispositions qu'il n5i. croyait devoir assurer la paix dans sa maison , Geoffroy le Bel se retira au Château-du-Loir, oii il mourut le 7 septembre -1^5^. Ce prince , quoi qu'en disent les Chroniques d'Anjou , ne fut point aimé pendant sa vie, ni regretté après sa mort. Sa bravoure , ses talents militaires étaient éclipsés par une aveugle férocité; sa partialité pour los chevaliers angevins indigna souvent les Normands et les Anglais; aussi ne put-il jamais monter sur le trône d'Angleterre que lui assuraient les droits de Mathilde, seule héritière de Henri 1«'.
Le jeune Geoffroy, qui, comme son père, porta le surnom de Plantagenet, n'attendit pas que Henri, son frère aîné, fût appelé a la couronne d'Angleterre pour se rendre maître de son héritage. Il se mit de suite en possession de l'Anjou , dans la crainte que Henri , qui faisait éclater hautement son mécontentement de ce partage, ne s'emparât de ses trois provinces pour les retenir ensuite a raison de bienséance et par le droit «lu [>lus fort. Ces terreurs n'étaient rien moins que paniques , l'événement le prouva. Mais la difficulté était d(» trouver un moyen de prévenir cet accident. La uuerre qui s'alluma au mois de juin , entre Henri Plan- 1152. tnjîpnet et Louis VU, dit le Jeune, lui en fournit un moyen bien assorti a ses intérêts. Louis, qui reconnut,
mais trop tard , la faute qu'il venait de faire en répudiant la reine Eléonore , élait piqué de ce que le duc de Normandie l'avait épousée. Le monarque se détermina à faire la guerre a Henri , sous prétexte que ce prince s'était mis en possession de la Normandie sans lui eu demander l'investiture, ni lui en rendre hommage.
Geoffroy se joignit au roi de France, qui avait fait entrer dans ses projets Eustacbe, fils d'Etienne, roi d'Angleterre , Thibault , comte de Blois , Henri , comte palatin de Champagne, et Robert, comte du Perche. Cette ligue formidable devait attaquer le duc Henri par deux côtés ; le roi de France se chargeait de pénétrer en Normandie , pendant que Geoffroy ferait la guerre dans la Touraine , le Maine et l'Anjou. Aidé des troupes françaises et de celles des alliés , celui-ci fortifia ses châteaux de Chinon et de Loudun ; il fut aussi puissamment secondé par la noblesse de ces trois provinces, qui voulait avoir son souverain particulier. Henri, k la nouvelle de cette alliance qui semblait devoir l'anéantir, choisit ses meilleures troupes , et en distribua udo partie dans les places et châteaux de Normandie. Ensuite, ayant abandonné la campagne au roi dont les conquêtes se bornèrent a la prise d'une bicoque, au mois de juillet , il se dirigea avec ce qui lui restait de forces vers l'Anjou , où il était a craindre que GeoQroy ne fît entrer dans son parti les principaux seigneurs et les commandants des villes. Eu faisant diligence, il 7 arriva au mois d'août. Geoffroy, qui ne se sentait pas assez fort pour livrer ou recevoir une bataille , se renferma dans Chinon , et Guillaume de Montsoreau , qui avait embrassé sa cause, se retira dans son diâteiu avec ses vassaux. Henri, qui savait mettre l'occasioiiî
profit j ne leur donna pas le temps de se reconnaître ; il attaqua cette place si brusquement et avec tant d'aclivité, que les assiégés furent bientôt contraints de se rendre a discrétion. Le duc , dont la prudence égalait le courage , voulant surtout gagner les cœurs de ses sujets , seul moyen de se les attacher sincèrement , pardonna a Guillaume de Montsoreau et aux autres rebelles, mais a condition qu'ils lui feraient hommage, et s'obligeraient par serment de lui être fidèles a l'avenir. Ces succès inattendus réduisirent le comte Geoffroy a se jeter entre les bras de son frère, qui lui rendit ses bonnes grâces et son amitié.
Geoffroy, réconcilié avec Henri, s'unit à lui pour faire la guerre a Thibault V, comte de Blois, et il fut fait prisonnier en assiégeant une des places du Vendomois. Peu de temps après , Henri parvint au trône d'Angleterre sous le nom de Henri 11. On devait s'attendre 1154. (|u ù son avènement, il restituerait a son frère les trois provinces qui formaient sa légitime ; il n'en fit rien , il sembla même l'oublier dans sa captivité , puisque l'infortuné Geoffroy n'obtint sa liberté qu'après avoir fait au comte de Blois le sacrifice d'une des principales forteresses de la Tourainc, le château de Ohaumont, qui fut démoli de fond en comble . Le monarque anglais aurait pu du moins laisser son frère jouir paisiblement de laTouraine, où il s'était retiré ; mais non : l'ambitieux use. Henri veut tout envahir ; il vient assiéger Chinon , qui lait en vain une longue et vigoureuse résistance; il s'en l'Hipare , et prend successivement toutes les autres plae<Hi de cette province. 11 ne restait plus a Geoffroy que la |)elile ville de Loudnn ; il la lui enlève , et le force a recevoir, pour toute indemnité , une pension de mille
livres sterling et deux mille livres monnaie d'Anjou. C'est ainsi que Henri II devint comte d'Anjou , du Maine et de la Touraine.
II57. Geoffroy, dépouillé de ses états par son frère , abandonné de tous ses vassaux , il semble que la Proyidence arrive enfin au secours de ce malheureux prince. Les Nantais venaient de chasser Hoèl, leur comte; ils q>pellent Geoffroy dans leur ville ; il se rend à leurs vœux , et aussitôt ils le reconnaissent pour leur souverain. Mais il ne les gouverna qu'environ deux ans; accablé par la mauvaise fortune qui l'avait poursuivi presqu'au sortir de Tenfance, ce jeune comte mourut
IIÔ8. sans alliance dans la vingt-quatrième année de son âge. Les historiens ne mettent point Geoffroy Plantagenet II au rang des comtes d'Anjou , quoiqu'il l'ait été de droit depuis la mort de son père. 11 est vrai que, par la réserve faite en faveur de Henri , Geoffroy n'avait que la nue propriété des trois provinces qui formaient sa légitime ; Henri en avait la jouissance pendant la vie de Malhilde , leur mère , et cette princesse survécut à Geoffroy. Cependant le cas dont il s'agit avait été prévu, non par le testament , mais verbalement ; Henri avait fait serment , entre les mains de son père y qu'aussitôt son avènement au trône , il remettrait à Geoffroy la Touraine , le Maine et l'Anjou ; mais dans cette drconstance, comme dans beaucoup d'autres, son ambition démesurée fit taire sa conscience.
Cependant , il faut le dire a la décharge de Henri, ce prince ne pouvait se croire coupable d'avoir manqué h sa parole^ car dans son siècle les hommes puissaols étaient intéressés a croire et a faire croire aux autres que le pape avait le pouvoir de délier des serments les
plus sacres, aussi avait-il eu la précaution d'acheter du pontife l'annulation de celui qu'il avait prêté entre les mains de son père '.
Après la mort de Geoffroy, Henri, comme héritier légitime de son frère , réclama auprès de Conan IV, duc de Bretagne, le beau comté de Nantes, le menaçant, en cas de refus , de faire valoir ses droits par les armes. H fondait ses prétentions sur sa qualité de grand sénéchal de France, dignité héréditaire dans la maison d'Anjou, et en vertu de laquelle il représentait, disaitil , tous les droits du roi de France sur la Bretagne.
Louis Yll , dont le royaume était a peine égal en étendue a la moitié des états que Henri II possédait en France , se serait en vain uni a Conan IV pour s'opposer aux prétendus droits du prince angevin , devenu le plus puissant monarque de l'Europe. Il crut, ainsi que le duc de Bretagne , que le parti le plus sage , dans cette fâcheuse conjoncture , était de céder, et bientôt l'insatiable Henri prit possession a main armée de la ville et du comté de Nantes.
CHAPITRE LU
Angers au doDzième siècle. — Table des grands à la cour de Henri II, roi d'Angleterre et comte d'Anjou. — Disette.
Lorsqu'en parcourant une ville , on se plaît a observer ses agrandissements et les embellissements qu'elle doit a la prospérité croissante de ses habitants, on de-
* Guitlelmi Neubrigens. Lib. Il, p. 103.
vrait se reporter quelquefois aux époques remarquables de sa durée, et les comparer entr'elles, afin de juger des progrès ou des retards qu'on doit attribuer au laps du temps ou a l'empire des circonstances. Avec le secours de rimagination , on reconstruirait les yieilles masures dont il reste a peine des vestiges , ou les monuments dont l'histoire seule nous a révélé l'existence et la position. Les constructions modernes disparaîtraient j et pourvu qu'on se prêtât avec quelque complaisance a cette illusion volontaire , on pourrait , jusqu'à un certain point, se croire a Juliomagus chex les Romains , a Andegavia chez les Normands et les Danois , ou a Angiers ' chez les comtes d'Aiyou et les rois d'Angleterre. En faisant ces recherches , nous avons trouvé un passage curieux , a l'aide duquel nous pourrons rendre cette sorte de coup d'œil plus facile et plus exact , du moins quant au douzième siècle , et nous représenter a peu près quel était l'état et l'aspect d'Angers sous les Plantagenets. Ce passage est d'un auteur anglais , Raoul de Diceto , doyen de Londres, dout les Images de Vhistoire ont été recueillies et imprimées par Selden ; en voici la traduction :
1150. (( La ville d'Angers a été bâtie sur une éminence » par les anciens Audegaves. La grande vétusté de ses ») murailles atteste la gloire de ses fondateurs, et les » pierres de taille dont elles sont formées accusent b » mesquinerie des constructions modernes. La solide » ténacité de leur ciment prouve également que l'art » d'y employer le sable est entièrement perdu. La par- » tie de la ville qui se prolonge au midi est fortifiée
4 Angiersy ce nom a été en asaf^e jiiAqn^aa seizième sièclf.
n par la main des hommes. La nature a rendu inex- » pugnabk celle qui regarde le couchant. Vers le nord » et le levant s'élève un vaste bâtiment qui serait très N digne de porter le nom de palais , quand il n'aurait » pas été considérablement agrandi par des construc- M lions d'hôtels dues a la magnificence royale. De la la » vue s'étend sur le cours de la rivière et sur les con teaux consacrés a la culture de la vigne. Cependant » le concours des habitants ayant augmenté , la ville a » dû s'accroître pour renfermer toute cette population i dans la même enceinte, et une hauteur voisine ' a » été occupée par un peuple nombreux , dont la pros- » périté nous porte a croire que les faubourgs sont plus » favorisés que la ville même. Si l'on remonte jus- » qu'aux premiers temps où les Angevins se signalèrent » par leur piété , on trouvera de nombreux témoigna- » {;cs de leur attachement a l'Eglise , dans le culte » d'une grande quantité de saints , dont la mémoire et » les reliques sont révérées dans l'Anjou. Il ne serait r> pas aisé de trouver ailleurs autant de maisons reli- ►» pieuses et de communautés enrichies par les libérali- » iés des princes , et instituées sous la discipline régu- >» licre.
» La Loire est un peu éloignée d'Angers. Pour ajouter H par la commodité des eaux aux avantages de la posi- » lion de celle ville , le noble fleuve de Maine coule y entre les deux éminences dont nous avons parlé ; ses • eaux qui grandissent en hiver et s'enflent de telle n sorte qu'il paraît une mer, diminuent en été et se •' rélrécissent dans un lit de gravier. Pour que les ha-
^ Le tertre Saint-Laurent et le faaboarg Saint-Jacqnes.
» bitants pussent communiquer d'une rive à l'autre , h n Taide de jetées de pierres et de terres , on est par- » venu a constniire sur pilotis des maisons et des bou- » tiques tellement disposées et alignées sur deux rangs opposés, qu'elles forment au milieu d'elles un pont » dont la plus grande partie est de bois , et sur lequel » on pourrait se croire sur la terre ferme. Cette rue, » très fréquentée, est ouverte k tous les passants , mais » inaccessible aux rayons du soleil ; elle offre aux ache- » teurs tout ce qu'exige la conmiodité et toutes les suit perfluités que le luxe rend nécessaires. On n'a pas » longtemps a chercher ce dont on a besoin y il suffit » d'y passer pour trouver de quoi choisir. »
Une si pompeuse description nous porte k croire que le bon doyen de Londres avait Fimagination un pen poétique, et se plaisait à revêtir de couleurs brillantes les objets les plus simples ; son admiration pour Angers doit du moins nous prouver que c'était une belle ville pour son temps. La muraille dont il parle était l'enceinte construite par les Romains. Le palais était le Capitole réparé par Rainfroy, et auquel les comtes d'Anjou avaient ajouté de nouvelles constructions. Db reste , il est permis de réduire de beaucoup l'idée avantageuse que nous donne l'auteur anglais des richesses et des ressources de tout genre qu'offraient les boutiques de la rue des Ponts, oà ne pénétrait jamais le soleil '. Les objets les plus remarquables étaient sans doute des cottes d'armes, des cuissarts , des brassarts, des écus, des éperons et tout cet attirail militaire ;
4 Une partie de cette rae, bâtie sar la rivière et posée sor de vieilles pièces de bois vermoala, fat emportée par Jes grandfi eanx de 171 1 ; le reste a été détrait depuis 1790.
qui, étaot le privilège d'un petit nombre d'hommes, ne devait rappeler au peuple que son abaissement , l'impunité de ses oppresseurs et son impuissance a leur résister. Les objets utiles ne devaient être que quelques ustensiles grossiers, des coffres, des escabeaux, des robes et des chaperons, et, quoi qu'en dise le doyen de Londres, les superfluités du luxe n'y devaient pas être très communes.
Pour désenchanter le tableau de Raoul de Diceto et faire apprécier la prétendue magnificence des rois d'Angleterre , comtes d'Anjou, nous allons donner une idée de la chère qu'on faisait a la cour de Henri II, en rapportant la traduction d'un fragment d'une lettre de Pierre de Blois, archidiacre de Bath.
« On sert aux clercs , dit-il , ou aux officiers de la » cour, du pain mal boulangé qu'on fait fermenter » dans du marc de bière, et qui n'est point levé, mais r> lourd, plein d'ivraie et mal cuit. Le vin est aigre ou » sent le moisi ; il est trouble, gras, rance, poisseux » et éventé. J'ai vu quelquefois servir, k la table des I» grands, du vin si plein de lie qu'on ne pouvait s'em- » pêcher de fermer les yeux , de grincer les dents et » de pincer les lèvres, avec d'horribles nausées, moins • pour le boire que pour l'avaler. Quant a la bière qui » se boit a la cour, elle est aussi détestable que dégoû- » tante '. »
Il est vraisemblable que ce rapport est exagéré, et Ion peut soupçonner qu'il a été écrit sous l'influence (le quelque passion. Pour expliquer la mauvaise humeur du vénérable Pierre de Blois, il faut croire que
i Epist XI Y.
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sa maligne étoile l'avait conduit a la cour de Henri H dans un fâcheux moment, ou, si Ton veut, qu'il était accoutumé a un régime qui le rendait difficile en tin et en bonne clière. On sait que dans ce temps-lk la frugalité n'était pas la vertu des ecclésiastiques; les moines de Winchester le prouvèrent par la démarche qu'ils osèrent faire près du môme prince. Ces religieux, mécontents de l'ordinaire du réfectoire, vinrent se plaindre de ce qu'on ne leur donnait que dix plats, au lieu de treize qu'on avait coutume de leur servir. Le monarque , indigné , leur répondit : « On ne m'en » sert que trois dans mon palais ; malheur a votre abbé, » s'il vous en accorde plus que la sobriété n'en permet » a votre roi. »
Ces anecdotes prouvent seulement qu'on tournait en dérision la sage économie de Henri II; les courtisans trouvaient qu'il était avare, parce qu'il ne leur prodiguait pas aveuglément tous les trésors de l'£tat ; mais rhistoirc le venge de cette injuste imputation. S'il faisait des réserves sur ses revenus, c'était pour s'en servir utilement au besoin, soit dans la paix, soit dans la guerre. Ce môme Raoul de Diceto, dont nous venons de parler, nous apprend que, dans une disette qui affligea l'Anjou et la Touraine, a la suite d'une très grande sécheresse , en ^ 4 76 , ce prince envoya d'Angleterre de quoi nourrir chaque jour dix miUe bommes, depuis le mois d'avril jusqu'à la moisson. Pendant toute sa vie, Henri conserva beaucoup d'affectioB pour son pays natal , comme le témoignent ce trait de générosité, les établissements qu'il fit dans cette province, et môme un des articles de son testament, par lequel il lègue cent marcs d'argent pour marier les
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pauvres damizelles d'Anjou , c'est-k-dire les filles oobles; car alors les autres n'étaient rien.
CHAPITRE Lin
Hôtel-Diea d* Angers fondé par Henri II. — Le pont des Treilles.
On ne peut se défendre d'un sentiment pénible, lorsqu'en parcourant cette multitude de chartes, de titres, de donations, qui remplissent nos arcbiyes, on voit un si grand nombre de pères de famille, qui , sous prétexte d'acheter le repos de leur âme dans l'autre monde, dépouillent sans pitié, dans celui-ci, leurs enfants d'une partie de rhérilage auquel ils avaient droit de préten^ drc, comme si les biens pouvaient être de quelque poids dans la balance de la justice divine, ainsi qu'ils ne le sont que trop souvent dans celle des hommes \ Mais lorsque des princes, de riches célibataires, consacrent une partie de leur fortune a fonder des établissements utiles a rhumanité, tels que des hospices, par exemple , ils s'assurent a juste titre des droits a la reconnaissance des contemporains, comme a celle de la [K)slérité. Les malheureux qui jouissent de ces dons bénissent sans cesse les noms de leurs bienfaiteurs, et ce concert de louanges, qui s'élève de l'asile de la douleur, ne doit-il pas être au moins aussi agréable à la divinité que les froides psalmodies de cette foule do
i Constantin, par nn édit publié à Rome en 321, permit aax lîUéles de léguer à l'Eglise jasqn'à la totalité de leors biens.
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moines, de reli^euses, qui consommaient d'immenses revenus sans rien produire d'utile a la société?
L'établissement des hôpitaux dans la chrétienté remonte au quatrième siècle. C'est sous le règne de Constantin que Zoticus en fît bâtir un a Constantinople ; a peu près dans le même temps, Pommachius en établit un semblable sur le port de Rome, et Fabiola en fonda un autre dans l'intérieur de la même ville, sous Arcadius et Honorius. Ce sont ces trois riches particuliers, dont la générosité éternise la mémoire, qui ont donné aux nations un si bel exemple à suivre. L'emperenr Justinien est, à ce qu'on croit, le premier qui les ait imités; il bâtit et dota, en 550, deux hôpitaux k Jémsalem, Tun pour les pèlerins, l'autre pour les malades. En France, le premier hôpital, de fondation royale, date du même siècle; il fut établi k Lyon par le roi Childebert et la reine son épouse.
Henri 11 , qui s'est distingué entre tous les princes de son temps par son zèle pour le bien public, fonda l'Hôtel-Dieu d'Angers l'an 4^55. Il le Gt bâtir sur un vaste emplacement situé entre la rive droite de la Maine, qui en baigne les murs, et l'église Saint-Laurent. Si Ton veut se reporter k l'époque de cet établissement, on le trouvera digne de la munificence royale de son fondateur. Le bâtiment destiné aux malades est un vaste carré long, divisé en trois salles par deux rangs de colonnes corinthiennes qui portent de belles voûtes de forme ogive; rien n'est plus élégant et plus hardi que cette construction. La chapelle est bâtie dans le mtoe genre, et je crois que cette architecture est une imitation de celle du chœur de l'abbaye de Saint-Serge, dont nous avons parlé dans un des chapitres précédents. Les
grandes caves bien voûtées el les greniers qui sont placés au-dessus ne sonl pas moins dignes de remarque que les salles et la chapelle ; on y trouve même , surtout dans les greniers, un luxe extraordinaire. Le plan de ces greniers est anssl un grand parallélogramme , divisé en trois parties par deux rangs d'arcs a plein cintre, dont l'un est porté sur des colonnes corinthiennes accouplées, l'autre sur des piliers carrés qui remplacent depuis peu d'années les colonnes que le temps avait détériorées.
En examinant avec attention ces divers édifices et particulièrement les greniers, on aperçoit un contraste Trappant entre les constructions du dedans et celles du dehors. En effet, les murs extérieurs ne sont bâtis qu'avec des pierres brutes comme ceux des maisons les plus communes, et ils ne sont pas même revêtus d'un enduit de chaux, tandis que l'intérieur est décoré <Ic colonnes ornées de bases attiques et de chapiteaux corinthiens, d'une belle pierre dure, calcaire, étrangère u l'Anjou. Est-il vraisemblable qu'on ait fait tant de dépense pour les greniers d'un hôpital? Non; et ceux qui ne les ont pas vus pourront croire que dans Torigine ce bâtiment avait une autre destination,^ quoique tout semble prouver le contraire.
Ce contraste entre les décorations extérieures et intérieures fait naturellement naître cette conjecture : ces ornements d'architecture n'auraient-ils pas été enlevc^ a l'amphithéâtre, au Capilole, ou a d'autres monumenls romains? Les débris de corniches, de chapiteaux, l'autel antique, les fragments de tombeaux qu'on a trouvés sous le mur de la cité, comme nou& l'avons dit chapitre Vil, sont pour la plupart d'une pierre
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semblable a celle de ces colonnes. Ne pourrailon pas encore appuyer cette opinion sur la description de la ville d'Angers , que nous venons de rapporter d'après Raoul de Diceto, description faite sur les mêmes lieux trois ou quatre ans avant la fondation de l'Hôtel-Dieu? On y remarque que Tauteur parle avec admiration de la beauté des pierres de taille des constroctions anciennes, en reprochant aux Angevins la mesquinerie de leurs constructions modernes. Les colonnes que Ton voit a l'Hôtel-Dieu ont été faites sur deux modules différents; celles des salles et de la chapelle sont beaucoup plus grandes que celles des greniers; les premières ont pu appartenir soit h des temples, soit a l'amphitliéâtrc, ou a d'autres monuments. Les unes et les autres sont sans renflement, ce qui prouve que ces restes d'antiquités appartiennent au quatrième ou au cinquième siècle , commencement de la décadence de l'art.
Hirct nous a conservé la charte de fondation de VEàtel-Dieu par Henri 11 ; mais plusieurs auteurs prétendent que cette belle entreprise fut commencée par Etienne de Mathas , son sénéchal d'Anjou , et que Henni II ne lit que l'achever. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce sénéchal est au rang des principaux bienfaiteurs de tei hôpital, cl que c'est lui qui institua, en ^484, quatre prêtres pour l'administration spirituelle. Danslamônie année, Raoul de Beaumont, évoque d'Angers, fit la dédicace de la chapelle sous l'invocation do saint Jean i'Evangéliste.
Anciennement tous les hôpitaux étaient administra, même pour le temporel, par des prêtres, sons l'ins* pection des évêques, lesquels, suivant l'esprit d'enva-
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hissemeat de l'Eglise, vouloient, ea divets ptys, tnn»* fonner en bénéfices les £i»uUtimis faites ai litrear de^ pauvres; mais les maglstrals proposés an gooYenw^ ment de la yille d'Anger» s'oppoaènmt toujovs tfee beaucoup de fenneté aux i»^tentkMi des évéquesk ce sujet , et Bos céldi>res juriscensuUes, Chopin^ DupbueaU} Pocquet de livonmère, qttiks ont ^yscutéei dans leuiB écrits^ ont prouvé que THMeUDieu d'Angen étant de fondation royale^ son administratioii aj^iarler naît de droit k l'autorité civile , a l'exclttsk» de toute attire.
C'est dans cet bôpilal civil et mililaire, oà les nia*< lades sont servis avec les soins les plus touchant» par les respectables fiUes de Saint-Vincent de Paulo^' qœ plusieurs de nos savants médecins, par dee ooiirt> jusi* tcment renommés, rappellent bonorablement notre ancienne focullé de médecine, si célèbre dans le royaume. C'est là aussi que Jean-François Blirault, un des hommes les plus distingués dans l'art de guérir qu'ait produit l'Anjou, victime de son zèle pour cette multitude de soldats blessés qui affluaient de toutes parts en ^ 8^ 4, puisa le germe de la maladie qui l'enleva trop tôt a sa patrie et a ses amis.
Henri H fit aussi bâtir près de l'Hôtel-Dieu, et pour Tusage de cet établissement, des moulins sur la Maine, à Tune des culées du pont des Treilles, et il en posa lui-même la première pierre. On voit encore les ruines (Je ce pont sur lequel était autrefois la pyramide qui rut transportée aux grands ponts en 4744, époque h laquelle on a cessé de passer sur le pont des Treilles. Mais conmie les plus beaux monuments que puissent laisser les princes sont les bonnes lois, nous rapporte-
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rons ici une de celles qui honorent le plus son règne. Il était d^un usage immémorial, dans le temps oil il vivait, que lorsqu'un grand seigneur ne payait pas ses dettes, les créanciers faisaient saisir les biens de ses vassaux. Pour réprimer cet abus ruineux , Henri ordonna ^^^ que les biens d'un vassal ne pourraient être saisis par les créanciers de son seigneur, k moins qu'il ne se fut rendu caution de la dette; 2® que les rentes dues par les vassaux seraient payées, non au seigneur, mais aux créanciers, jusqu'à concurrence des sommes (]ui leur seraient dues. Cette sage loi , qui nous parait aujourd'hui dictée par l'équité, fut trouvée injuste par les grands et les indisposa contre le monarque ; mais elle lui mérita les bénédictions et la reconnaissance de ses nombreux sujets.
CHAPITRE LIV
Introdaction à Pbistoire de la Levée. — Topographie ancieiiiw* — Cours de la Loire, et emboachnres de la Vienne et daThonet dans ce fleuve, à Tépoque de la conquête des Gaaie* par lo Romains.
Quoique Ménage , Robin , M. de la Sauvagère et antres, aient parlé, dans leurs ouvrages, de Fancien coan de la Loire dans cette contrée , nos géographes continuent néanmoins toujours de le tracer sur la carte des Gaules, tel que nous le voyons aujourd'hui. Cependant il est certain , ainsi que le prouvent les observations géologiques et un grand nombre de titres de propriétés et de fondations religieuses , que ce fleuve a éproav^
SUR L'ANJOU. m
» changements considérables dans son cours, depuis époque où César entra dans les Gaules. Oft Toit qu'ars il coulait, à partir des environs de Langeais, en Jvant le pied du coteau septentrional, où sont acellement situés plusieurs petites villes et bourgs très ipuleux, tels que Saint-Patrice, Restigné, Bourgueil, lonnes, Vivy, Longue, Beaufort, Mazé, Corné et iiin-sur-rAuthion. Les rivières de la Vienne et du louet, qui, auprès de Saumur, étaient peu éloignées me de l'autre , passaient au bas du coteau méridioil, où l'on voit Saint-Florent, Jes Tuffeaux, Trêves, inaolt, Gennes, Saint-Maur, Saint-Rémy, Gohier, igné, et allaient se réunir à la Loire, savoir : la teBne un peu au-dessous des Ponts-de*Cé , et le Thouet Chalonnes. Dans cet intervalle de douze a quinze ioes , ces trois rivières coulaient pour ainsi dire de ont , et sillonnaient, en serpentant, cette belle plaine li se trouve entre les deux coteaux, et qui, dans ce mps-Ia , était couverte de bois , de forêts et de marais ngeux. Pendant les basses eaux, elles étaient sépaes par deux langues de terre qui tenaient au contient, Fune par le Verron, l'autre par la pointe du »teau de Saumur; cependant, dans les grandes inondions , il se formait quelquefois de petits courants ir lesquels on pouvait passer, de l'une a l'autre , LUS le temps des crues moyennes ; mais, au temps des uies, et surtout après la fonte des neiges dans les ontagnes , ces rivières débordaient , confondaient urs eaux , et ne présentaient plus que l'aspect d'un "and fleuve qui, en plusieurs endroits, avait plus de ;ux lieues de largeur. Durant ces inondations, il s'évait une grande quantité d'îles , qu'une nouvelle crue
détruisait pour en créer d'autres. La Loire étendait ses sables d'ua côté a l'autre, en les mêlant au limon gras et argileux des autres rivières; c'est ainsi que, par ime longue suite de siècles, s'est formé le sol léger et fertile de la Vallée.
Parmi toutes ces îles , qui embellissent le coars de la ï^ire, mais qui gênent souvent la navigation, on voit encore quelques restes de ces langues de terre qui séparaient le Thouet , la Vienne et la Loire : ce sont les lies de Saint-Maurille et de Saint-Ânbin des Ponl»-de- Oé ; celles de Blaison, de Saint-Maur, de Trêves, etee qui reste de la prairie d'Offard. Ces îles conserfent toujours des preuves de leur antique origine; elles sont composées d'une terre franche et noirâtre, qui présente presque partout de vieux chênes et des ormeaiix. On ne peut s'empêcher de reconnaître, à ces diftrentes marques, qu'elles faisaient autrefois partie du conliueul, dont elles ont été séparées à plusieurs éph ques , comme nous le dirons dans la suite.
Les îles modernes sont faciles k distinguer de cellesla ; elles ont été formées par des couches succetsifes de sable et de limon , et ces différentes couches se distinguent les unes des autres a la couleur, par le plos ou le moins de sable qui s'y trouve mêlé. Ces noanees variées font, pour ainsi dire , reconnaître l'âge de ees îles, ou du moins le nombre des inondations qui les ont élevées. A leur superficie, elles ne présentent qne des osiers, des saules, diverses sortes de peuplieis, et d'autres bois légers qui annoncent, par leur espèce, la nature du sol qui les nourrit.
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CHAPITRE LV
Commencement de la Levée de la Loire. — Médaille firappée à l'occasion de cette grande entreprise.
Les travaux les plus utiles au public ne sont pas toujours ceux qui fixent le plus son attention. Tou^ les jours on passe sur un pont, sur une chaussée, sans ronarquer ni Tun ni l'autre ; par cette indifférence , on croit pouvoir se dispenser de toute reconnaissance envers les auteurs de ces grands ouvrages, Cependant, parmi cette multitude de ponts , de turcies , de chemins qui traversent la France en tout sens, il faut distinguer la Levée , cette grande et belle digue qui borde la Loire depuis Blois jusqu'aux portes d'Angers, l'un des plus grands et des plus étonnants monuments qui existent en Europe, et qui diffère de tout autre, en ce que plus il vieillit, plus il s'améliore et s'embellit. En le considérant comme chemin public , il n'en est pas de plus imposant par sa construction ni de plus utile pour les communications : si son origine est peu connue, c'est qu'elle se perd , comme celle des grands empires, dans la nuit des siècles. Il est d'ailleurs vraisemblable que , lorsqu'on a commencé a le construire , on pensait moins a faire une grande route qu'a mettre les habitants et les propriétés de la rive droite en sûreté contre les inondations de la Loire.
Quelques auteurs ont écrit que cette levée avait été ordonnée par Charlemagne, parce qu'on a longtemps
» (lame ', a nous et a la chose publique de ce royaume N ja a plusieurs ans , premièrement en l'office de chan- » celier, maître ordinaire des requêtes en l'hôtel de 9 mon dit seigneur et en après en l'office de ma dite n dame et depuis longuement a nous en l'office de no- I) tre chancelier, duquel office il fut «la et institué en » délibération de plusieurs des seigneurs du sang de I) mon dit seigneur, nous étant duc de Touraine, et de- I) puis nous a servi et fait de présent comme régeutdès » Teurc de sa dite institution jusqu'à présent, k grand }) et ])éscnt charge continuelle. Mesmement yeu les » hauW affaires , troubles , divisions et empôchements M que y ont été et sont donnez a cete seigneurie par 9 les anciens ennemis et rebelles d'icelle , les quelles » affaires, notre dit chancelier nous a continuellemeut 4) adrccicz et conseillé k son pouvoir et par ce a été » en grande indiguaxion , malveillance des dits ennct> mis et rebelles et en danger et péril de sa personne » et aussi que pour sa constance et industrie avec au- 9 cuns autres nos conseillers il fut cause que nous fu- » mes préservés et retraits ' des dangers de périlleuses » séditions et meurdres inhumains et rebeillions adve- I) nues a Paris l'an quatre cents dii-huit ' contre mon ■n (lit seigneur et à nous a l'entrée des gences du feu » duc de Bourgongne fait hâveneusement^ en icelle ville i) et lui mou comme loyal serviteur, du grand désir que il avoit au salut de notre personne en mettant
1 Yâabeau de Bavirrp, reine de France, épouse de Charles Vif
luèro dft CbarU's VII.
2 Retraits, retirés.
A Hdveitenseincnt f d'une manière horrible.
» arrière sa seureté et sa vie, pour nous retraire, desn cendit de son cheval lequel 11 avoit prins pour sa
• salvation el icelui nous bailla pour partir, et en re- I) couvra un autre pour son salut , car les nôtres ne » pouvoient a tel besoin recourir qui fut cause de no- I» tre préservation et ce ne pouvoit jamais partir de » notre souvenance.
» A icelui notre chancelier, en perpétuelle mémoire » et aucune rémunération de si grands et louables ser- » vices qui doivent et sont dignes d'ôtre reconnus a » toujours, mais pour remonstrer vers lui et sa ligne
• notre libéralité et en signe de reconnoissance d'icenx » sei^vices, avons de Tautorité royale dont nous usons, ■ de notre propre mouvement, pleine puissance, au- » lorité royale et grâce spéciale par ces présentes con- » sidéré qu'il est baron et seigneur du châtel de lYèves n qui est lieu d'ancienneté noble sur la rivière de Loire I) au duché d'Anjou et au quel châtel a péage et tra- •) vers anciens tant par eau que par terre et est icelui I» châtel assis en Monteforte place sur la rivière de » l^ire et que si valeureux et hauts services deserr> vent ' être reconnus par prérogatives et noblesse I) spéciaux, voulu et ordonné par édit et constitution M royal, voulons, ordonnons, concédons et ottroyons I» pour Taugmenlation du dit châtel au quel nonobs- I» tant qu'il soit tel et si noble , comme dit est, y a très
M petit revenu ordinaire et pour accroître *
n et bienfaits, notre dit chancelier, sa ligne et adce '
1 Du verbe deseivir^ mériter quelque grâce.
1 Cette partie de la charte est détraite; il raanqae cinq à sis mots.
* Adce, pour.
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qu'il puisse et ait mieux de quoi emparer et bien • fortifier le dit châtel pour soi se pouvoir relraire en » ses derniers jours et que y ait mieux de quoi y yivre » et soutenir honorablement son état et que le dit châ- » tel qui est tel comme dit est et assis sur la dite ri- » vière soit plus fort et mieux gardé contre les dits » ennemis et rebelles de mon dit sieur et de uous, au » prouffît et seureté de la chose publique de ce royaume, i> mcsmement de la dite rivière et du dit pays d'envi- » ron que notre chancelier, ses hoirs, successeurs et » ayants causes seigneurs du dit lieu ayent, perçoivent » et preignent dorénavant sans aucunes difficultés par » devoir, tribut et péage, etc. '. i
Le surplus de ces lettres patentes contient le tarif et les règlements sur le mode de perception du péage.
Robert le Maçon fut marié deux fois et ne laissa point d'enfants. 11 mourut dans son château de Trêves, le 28 janvier, et fut inhumé dans l'église de la paroisse, qui est auprès. On lui éleva un tombeau , sur lequel on voit sa statue, de grandeur naturelle, en tuf blanc. 11 est représenté couché, revêtu de la simaire de chancelier et les pieds posés sur un mouton; la iùie a été séparée du tronc, mais elle est encore auprès. Voici répitaphe simple et modeste qui fut gravée sur ce tombeau :
« Ci gU noble homme maître Robert le Maçon, cbe- » valier, seigneur et baron de Trêves, jadis chancelier ode France, qui trépassa le 28 janvier -1442 : priei » Dieu pour lui. »
Au-dessous de cette épitaphe on voit deux écussons
\ Archives du chAtean de Milly.
qui ODt fait naître une grande discussion entre les généalogistes du dix-septième siècle, au sujet des armes de Robert le Maçon. L'abbé le I^bourenr et M. de Quatrebarbes prétendaient qu'elles étaient d'aznr h trois fasces crénelées au lion losange d'or et de gueules brochant sur le tout, parce que Ton voyait ces armes sculptées sur la. porte du château; mais François Duchesne soutenait, au contraire, que ces armes étaient celles des seigneurs qui avaient possédé la baronnie de Trêves avant le chancelier, et que les siennes étaient d'azur a la fasce d'or accompagnée de trois limaçons rayés et ombres d'or. 11 ajoutait que ces armes Ini avaient été indiquées par l'abbé Goyet, qui les avait observées sur l'un des écus du tombeau de Robert. Ménage , qui rapporte cette discussion dans son histoire <le Sablé , possédait une gravure de ce monument, sur laquelle , selon lui , on n'avait pu représenter ces armoiries parce qu'elles avaient été effacées depuis longicraps.
J'ai examiné les deux écussons dont il s'agit, et je crois pouvoir assurer qu'il n'y a jamais eu rien de ^ravé dessus. Ils sont dans l'état où l'ouvrier qui a fait le massif du tombeau les a laissés; ce sont de simples bossages, qui attendent encore le ciseau du sculpteur.
Un an après la mort de son chancelier Robert le Maçon, Charles VU étant revenu a Saumur, rendit, le 2.> septembre , en son grand conseil , une ordonnance très remarquable sur l'administration des finances et dont l'objet était de distinguer l'emploi des revenus du «iomainc de la couronne de ceux des impôts. Les premiers sont deslinés aux besoins du prince et de sa fa-
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mille ; les seconds ne peuvent et ne doiyent être employés qu'aux besoins de l'Etat.
Â peu de distance de l'église de Trêves , on voit, sur le coteau au pied duquel elle est bâtie, les ruines de la chapelle de Saint^Macé, qui appartenait autrefois aux moines de Saint-Florent. Si ces ruines étaient dans le camp de Ghenehutte, on les prendrait pour celles d'un temple romain , elles en ont plusieurs caractères. Dans un pays où la pierre abonde en grands blocs, on a bâli les murs d'enceinte de cet ermitage avec de petits cubes de tuf blanc , de la largeur de la maie, et quelques rangs de briques.
Mais , en examinant de près la partie de cette eons- Iruclion qui ressemble à celle des Romains, on voit que ce n'en est qu'une imitation. Les rangs de briques ne sont formés que de morceaux provenant da camp de Chenehutte ou de la ville d'Orval. On les reconnaît il un rebord de trois à quatre centimètres de largeur; ils ne sont, pour ainsi dire, que plaqués, car ils n'entrent dans le mur que de sept a huit centimètres, tandis que, dans les conslructions antiques, comme celles que l'on voit a Gennes, les briques forment des assises qui occupent toute l'épaisseur du mur.
Cet ermitage, qui paraît avoir été bâti vers le cinquième ou le sixième siècle , prouve encore combien ce coteau était anciennement peuplé, puisque Ton voit, dans la construction de ce petit édifice, des débris de tombeaux semblables k ceux que l'on trouve a Gennes , a Orval et dans les environs du camp romain.
CHAPITRE LXXXIV
Prodigalités et crimes dn maréchal de Reiz. — Blaifon. — Gratorais»e. — Ingrandes. — Châteaa de Chantocé. — Isabelle de Craon, sénéchale d'Anjou. — Château de BrioUay.
Nous avons vu, chapitre LXIX, que le baron de Gratecuîsse était un des quatre grands vassaux de l'évéque d'Angers, obligés par leurs fiefs de porter le prélat sur un palanquin le jour de sa prise de possession; nous allons voir dans celui-ci comment cette baronnie fut affranchie de cette servitude.
Gilles de Laval , seigneur de Retz , de Briollay, de Chantocé, d' Ingrandes, du Loroux-Bottereau , de Blaison , de Chemellier, de Gratecuisse , de Fontaine-Milon , en Anjou , et d'un grand nombre d'autres terres et seigneuries en Bretagne, était petit-fils de Jean, baron de Craon ; il fut marié a Catherine de Thouars, devint maréchal de France sous le règne de Charles Vil, et fut connu sous le nom de maréchal de Retz, et surnommé Barbe-Bleue par le peuple dont il était la lerreur. C'était un des plus riches seigneurs du royaume ; mais ayant eu le malheur de perdre son père a Tàge de vingt ans, et se trouvant, si jeune, maître d'une aussi grande fortune, il fut bientôt entouré d'une foule (le llalleurs, de parasites, qui excitèrent le goût qu'il .'ivait naturellement pour le faste et les dépenses cxressives ou môme ridicules. Sa maison était composée <le plus (le deux cents hommes a cheval , non compris SI chapello, dont il avait décoré le premier aumônier
(lu lilrc (lY'vcquc; les autres étaient un doyen, un chantre, deux archidiacres, quatre vicaires, un maître-école, douze chapelains, huit enfants de chœur, ayant tous aussi leurs chevaux et des valets pour les servir. Tous ceux qui formaient cette chapelle étaient richement vêtus de robes d'écarlate , garnies de fourrures plus ou moins précieuses, suivaQt leurs dignités. Leurs appointements répondaient a cette magniÛcence, quoiqu'ils fussent nourris et vêtus par le maréchal. Quantité de chandeliers, d'encensoirs, de croix, de vases sacrés d'or et d'argent, d'ornements tissus et relevés en bosse des mêmes métaux, plusieurs orgues, portés chacun par six hommes, composaient cette chapelle ambulante. Cet attirail ne pouvait néanmoins satisfaire la vanité do Gilles de Retz; il aurait voulu que tous les prêtres de sa chapelle eussent en le droit de porter la mitre comme les évoques. 11 envoya plusieurs fois a Rome solliciter cette faveur; mais il ne put rien obtenir de ce qu'il demandait avec tant d'instance.
Les villes d'Angers et d'Orléans furent plus particulièrement témoins de ses folies et de ses prodigalités. Les jours de grandes fctcs , tels que la Pentecôte et l'xiscension , il faisait jouer des mystères sur des théâtres élevés h ses frais dans les places publiques, et ses ^'ens distribuaient en abondance aux spectateurs toutes sortes de rafraîchissements. Mais ses revenus ne pouvant suffire a tant de dépense, il fallut emprunter (l'abord , et vendre ensuite les châtellenies, Jes bironiiies , pour rembourser les prêteurs.
Nous ne parlerons que des terres qu'il vendit en Anjou; la première fut celle de Fontaine-Milon ; la
seconde, la châlellenie de Blaison et de Chemellier. Cette châtellenie fut vendue, pour cinq mille écas <i'or, a Guillaume de la Jumellière , sieur de Martigué* Briant.
Blaison , commune qui compte environ mille habi- (auts, située sur la rive gauche de la Loire, entre les Ponts-de-Cé et Saiut-Maur, est une des plus anciennes baronnics de l'Anjou ; elle est illustrée par plusieurs souvenirs historiques.
Ce fut le grand édificateur. Foulques Nerra, qui fit bûlir la belle église de Blaison en -1020; il y fonda une collégiale, composée de quatre chanoines, un <liacre , un sous-diacre et dix chapelains. Le seigneur de Blaison était de droit le premier chanoine du cha* pitre, et, le jour de son installation, il assistait à l'ofiice en surplis , botté , éperonné et ceint de son épée. Vj\ ^ J 05 , un Geoffroy de Blaison était chancelier do Foulques V, qui depuis fut roi de Jérusalem. On ne sait u (juellc époque fut bâli, pour la première fois , le chûteau de Blaison; on sait seulement que Geoffroy le lîcl le prit et le démolit en 4 147. U fut reconstruit dans la suite, et vit naître Thibault de Blaison, un (les plus anciens poètes français et un de nos plus vaillants chevaliers angevins. Ce Thibault commandait les croisés français en Espagne, conjointement avec Arnault, archevêque de Narbonne, a la fameuse bataille de Tolosa, en 1212, oîi l'armée des Maures fut défaite par celle des chrétiens '. Il est nommé des premiers (Mitre les grands qui jurèrent, en 1206, pour le roi Philippe-Auguste, et, par son ordre, la trêve qu'il ac-
* l'/ecis Uistoiifjitc sur les Maures^ par Floriax.
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terres furent portées dans la maison de Craon parTliîphaine de Clianlocé, surnommée rAnguille, fllle de Hugues, prince de Chantoeé, qui épousa, Tan 4400, Maurice de Craon. Elles restèrent dans celte maison . jusqu'à Marie de Craon, qui les porta en dot h Guy de J^aval, père du maréchal de Retz; celui-ci, comme nous venons de le dire, les vendit au duc de Bretagne, d'où elles passèrent au comte de Vertus, bâtard de llrelagne. Les seigneuries d'iugrandes et de Serrant relevaient de Chantocé.
Le châtedu de Chantocé, qui appartient actuellement il M. Walsh, comte de Serrant, était une forteresse considérable; Philippe- Auguste étant au Mans, en 1 21 1 , au mois de février, ^Vmaury de Craon fit serment, entre les mains de ce monarque, de la garder lidèlcmont pour son service , et il donna plusieurs seigneurs pour caution. Cet Àmaury de Craon fut sénéchal d'Anjou, et, ce qui est digne de remarque, c*cst ((ue celte dignité, qui resta près d'un siècle dans sa maison , passa aux femmes , comme on ]e voit par une lettre d'Isabelle de Craon , sénéchale d'Anjou, à Bbm- <'he, mère de saint Louis, alors régente du royaume. Par celle lettre, datée de 1250, Isabelle reconnaît qu'à sa prière , la reine a donné eu garde les châteaux de Sablé, de Diexaide ', de la Roche-au-Moine et de Ëhantocé, a Bernard de la Ferlé et a Hamelin d'Afirtenaise; elle promet qu'ils remettront ces places entre les mains du roi, ou de Charles^ comte d'Anjou^ quand il plaira a la reine. Pour assurance de sa promesse, elle donna pour cautions Jacques do Châteangonlîer^ Gérard de Sacy et Aimery de Chevrièrc, chevaliers.
< DiejcaidCyWom ancien de RocUefort-sur-Loire.
Nous ne savons point l'époque de la destruction da château de Chantocé, qui, comme celui de Macheeoul, fut témoin des crimes du maréchal de Re(z, eC retentit si souvent des cris de ses innocentes victimes. Ou présume seulement qu'elle date des guerres civiles du seizième siècle. Ses ruines, placées sur le hord de la grande roule d'Angers à Nantes, offrent encore des constructions considérables. Mads ces masures, qui semblent n'être restées debout que pour servir de fourches patibulaires, et transmettre ignominieusement a la postérité le nom de Gilles de Laval, sont <rune couleur grisâtre, uniforme et froide. Leur aridité, leur stérilité, attristent Tâme; on n'y voit point, ou presque point, de ces touffes de verdure, d'arbustes , jetées ça et la dans les crevasses et sur les sommets des tours; on n'aperçoit même pas
« Le lierre, ami des iDonuments,
» Sur ces débris qa'ainoncèTe le temps. »
Le maréchal de Retz était aussi baron de Briollay, ci cette qualité lui imposait encore l'obligation de poritT l'évoque d'Angers, lorsqu'il prenait possession de son évêché. S'il en cul été installé un de son temps, <'e que nous n'avons point examiné, et s'il eut été aussi minutieux observateur des usages anciens que Guillaume Le xMaire , Gilles se serait trouvé dans l'obligation de porter seul la moitié de Sa Grandeur, a cause de ses «lenx baronnies dcGratecnisse et de Briollay.
Quoi qu'il en soit, Briollay {Briga ledi), c'est-a-dire pont sur le Loir, était une très belle terre, renfermée rntre deux rivières, le Loir et la Sarlhe, a deux lieues au-dessus (l'Angers. Elle a donné son nom a une famille
très considérable, ou l'a reçu d'elle. Il est fait mention <run Arlaud de BrioUay dans une charte de Geoiïroy le Barbu, sous la date de 1066. Cet Artaud était fils d'Ingelger de BrioUay, et celui-ci Télait de Bouchard , aussi seigneur de Briollay, et trésorier de Téglise d'Angers sous le règne de Foulques Nerra, époque h laquelle les grands bénéfices étaient fréquemment possédés par les laïques. Ce même Bouchard donna Téglisc de Saint-Marcel de Briollay a Tabbaye de Saint-Sergo d'Angers.
Le cbâleiiu de Briollay était anciennement une des plus fortes places d'Anjou; il fut assiégé et pris, en H 05, par Geoffroy Martel, lorsqu'il faisait la guerre a son père , Foulques Rechin , qui voulait le désbériler. Vers le milieu du douzième siècle, il appartenait a Lisiard de Sablé, lequel y faisait souvent sa résidence. Ce seigneur était si puissant, qu'il osa faire la guerre il Geoffroy Plantagenet, le plus redouté des comtes d'Anjou ; il poussa l'audace jusqu'à ravager toute la campagne depuis Briollay jusqu'aux portes d'Angers. Le comte, ne pouvant supporter cet affront, assembla des troupes, assiégea et prit Briollay, qu'il ruina l'an H40.
Dans la suite, ce château fut rétabli, et il appartenait, eu 1518, au prince dcRohan Guémené, lorsque Henri IV y reçut en grâce le plus obstiné des Ûgvears, le duc de Mercœur.
11 ne reste plus rien de cet ancien édifice; on laboure actuellement sur son emplacement; on ne voit plus qu'une masse informe de pierres , à deux ceDis pas environ de l'endroit où il était situé. Ces débris, <|u'on enlève tous les jours pour bâtir des maisons,
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sont les restes de la tour de BrioUay, espèce de forteresse qui exislait encore en -1789, et que l'on apercevait très distinctement d'Angers. Cette tour était environnée d'un fossé large et profond qui parait peu actuellement, et qu'on traversait sur un pont-levis. Mais si l'on ne trouve plus de ruines féodales à Briollay, où l'on compte 759 habitants, on y trouve, ce i\uï vaut beaucoup mieux sans doute, des hommes très laborieux, une terre extrêmement fertile, et l'art de la cultiver porté à son plus haut degré de perfection. Cependant toutes ces belles et grandes propriétés, <lont nous n'avons fait connaître qu'une, très petite partie , dans la crainte d'abuser de la patience du lecteur , furent dissipées en peu d'années. Gilles de Laval, se voyant ruiné et ne voulant point diminuer ses folles dépenses , se livra a des charlatans qui lui promettaient les moyens de trouver des trésors. 11 s'adonna à ce 1440. qu'on appelait la magie. Un médecin poitevin, et un I lorenlin , nommé Prelali, qui prétendait avoir commerce avec le diable, se chargèrent de l'endoctriner; ils lui tirent avoir des visions, mais on découvrit par la suite que ces visions étaient un jeu de ces empiri(ines. On ajoute qu'il signa de son sang une promesse i\\i démon de lui livrer tout ce qu'il exigerait, excepté sa vie et son âme. 11 ne l'exécuta que trop bien, et l'on répugne a raconter les détails des sacriOces abominables qu'il fit a cette prétendue divinité contrac- (ante. Cet homme féroce et crédule avait recours à [>lusienrs préservatifs lorsqu'il s'exposait a ces sortes (Tapparitions, préparées par les intrigans qui se jouaient «le lui. Tantôt il récitait une prière a laViei'ge, ou laisait le signe de la cmi\ ; il avait aussi Tintenlion se-
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crètc (le se convertir cl d'aller a la Terre-Sainte, mais ce qui est le plus caractéristique pour l'époque, c'est qu'il traitait quciquerols les diables de vilains, croyant ainsi placer un homme de grande qualité comme lui au-dessus de leurs atteintes. 11 avait en outre un préservatif plus puissant que tout cela, c'est qu'il tenait son épée en main, et les diables savaient qu'il la maniait avec autant d'adresse que de vigueur.
Trop élevé au-dessus du vulgaire pour se croire obligé d'ensevelir ses extravagances et ses crimes dans l'ombre du mystère, il les laissa, en peu de temps, parvenir h la connaissance de tout le monde. Depuis longtemps , la clameur publique accusait le maréchal <le Uetz de faire enlever, et renfermer, dans les châteaux de Machecoul et Cbantocé, les plus jolis enfants <les deux sexes, pour les faire mourir dans ses horribles débauches, et faire servir leur sang k ses opérations alchimiques et magiques. C'était en vain que SCS vassaux , sur lesquels il prélevait de force cet affreux tribut, versaient des larmes sur le sort des victimes, dont le nombre montait a plus de cent trente; inutilement ils faisaient entendre partout, dans les villes, dans les campagnes, les sanglots du désespoir; le nom, le rang de l'accusé, son immense fortune, imposaient à la justice, et l'avaient jusqu'alors rendac sourde et aveugle. Mais eniin la vie de ce monstre devint si révoltante, si exécrable, la voix publique s'éleva si haut et si fort contre lui, que l'évêqne de ^^1ntes, et le sénéchal de Rennes , juge général du pays, furent obligés de l'entendre, et, craignant peut-être que les Bretons et les Angevins, exaspérés par une si cruelle tyrannie, ne se lissent eux-m(^mes justice, ils
le condamneront a elre brûlé vff dans la prairie do Nanles: ce qui fut exécuté le 23 décembre -1440 '.
La lecture des pièces de ce procès, si longtemps <lifféré, fait frémir d'horreur; on y voit que le maréchal se présenta , devant le tribunal qui devait le juger, avec une fierté, un dédain, qui pouvaient rappeler «lue pour lui les diables n'étaient que des vilains, et qu'il croyait ne voir dans ses juges que des gens de cette classe. Dans un de ses interrogatoires, cet homme épouvantable eut l'audace de répondre, d'un très j^rand sang-froid , qu'il avait commis plus de crimes qu'il n'en fallait pour faire condamner a mort dix
mille hommes Quel temps que celui où la justice
pouvait ou plutôt devait attendre une aussi longue série de forfaits, pour en arrêter le cours et punir un jîrand coupable, loi-squ'il était protégé par un grand nom et de nobles aïeux !
CHAPITRE LXXXV
Pnuaiicr. — (lande. — Segré. — S:iint-l)cn{s d'Anjon. — Les Anj^'laiï lavafîCMit celle i)r<)vince. — r.inquièmc concile d'Angers.
La pelile ville de Pouancé ', peuplée de dix-neuf renls amcs. renommée par ses forges de fer, les seules
î Loin m: Al , Prein'cs de l'Histoire de Dretafinc.
- Menai;'" dit (|nc le mot Pouanec a elé f.il! de Pttdcntiacum.
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qui eiistent en Anjou ^ est située sur un étang dont se forme la rivière de Verzce qui se perd dans l'OadoD. Elle a donne sou nom a une famille ancienne. Sylvestre de Pouancé, le premier dont on ait connaissance, fut assiégé dans son château par Conau If, dac de Bretagne } qui régnait vers le milieu du onKÎème siècle. Sylvestre, voyant qu'il ne pouvait résister longtemps « un ennemi aussi puissant , se rendit, et Conan le fit son chancelier. Gaultier Uay, petit-fils de Sylvestre, fonda avec sa femme Basilic , en -1 094 , le prieuré de la Madeleine de Pouancé.
On voit, par la Chronique de Sigebert, qu'un seigneur de Pouancé , a la tt^te d'une troupe de geutibliommes angevins, fit la guerre au roi Louis VII. En 1200, Guillaume de la Gucrche, deuxième du nom, fonda les chanoines de la Madeleine de Pouancé, et Tannée suivante, ce même Guillaume , avec Geoffroy III, baron de Châleaubriant, étabUrent dans la forêt de Juignc, sur les confins de l'Anjou et de la Bretagne, le prieuré de la Primaudicre, Ordre de Grimmont. En 1225, Geoffroy, seigneur de Pouancé et de la Gucrche , confirma toutes les donations que son père avait faites a ce prieuré.
Jeanne de la Guerche , dame de Pouancé et de Segré, tille de Geoffroy 111, baron de Châteaubriant, portais terre de Pouancé a Jean 1*^', comte de Beaumont, de la maison duquel elle passa en celle de Chamaillard, puis dans la branche royale d'Alcnçon; maïs Anne «l'Alençon, marquise de Montferrat, vendit cette terre on 1501 il Charles de Cosse, comte de Brissac, maréchal de France. Celte vente est digne de remarque, parce qu'elle prouve (]uc les dignités des iiefs illustres
noD-seuIcment passaient aux femmes par succession de temps, mais aussi que celles-ci pouvaient licitement les vendre a un étranger.
Par sa position sur la limite de l'Anjou, la ville de Pouancé, qui avait le titre de baronnie, fut souvent attaquée par les Bretons. Jean V, leur duc, la prit en 1579, et la rendit, par le traité de Guérande, eu ^580. A répoque de la Révolution, il y avait à Pouancé juridiction seigneuriale, grenier à sel et bureau du contrôle des gens de main-morte.
Entre Pouancé et Ingrandes, sur les étroites rivières de Mandic et de TErdre, est la petite ville de Candé, ancienne baronuie, d'où relevaient six cbâtellenies et plus de quarante terres en haute justice. Elle est connue dans rhistoire pour avoir été assiégée en -1406 par Geoffroy Martel 11, fils de Foulques Rechin, en guerre contre son père. La baronnie de Candé appartenait, dans le treizième siècle , a l'ancienne maison de Chemillé; elle était, au seizième , dans celle de Laval, et, au dix-huilième, dans celle de Condé. Elle est appelée Candé en Lamée. Ménard prétend que c'est parce qu'elle a fait autrefois partie du douaire d'une coratesse d'Anjou , nommée Emme ou Emma, ce qui n'est pas prouvé. Quant au nom de Candé, suivant l'auteur de la Vie de saint Romain ^ qui écrivait il y a plus de treize cents ans, il vient du latin Condere, c'est-a-dire se cacher, parce que cette ville est sur une rivière qui se cache dans une autre; ainsi les mots (.aiide, (^ndé, Condé (s'il faut en croire Ménage), ont la invrae origine, c'est le Confluens des I>atins, le Conflans des Français et le Coblentz des Allemands.
Il y avait en 1780 un grenier a sel à Candé; la po-
pulalion de celte ville d'csI que de neuf ccut soixanteseize âmes.
Scgré ', autre baronnic du Bas-Anjou, est une pelile ville placée sur la rivière de TOudon , et qui ne compte (jue sept cents habitants. Dans le onzième siècle, sous le règne de Foulques Recbin , on voit un Albert de Segré qui donne a l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers son église de Segré et le lici'S des offrandes de Pâques ci de la Pentecôte, avec la moitié des sépultures de l'église de Saint-Pierre de Clcrmont 2.
Guillaume le Breton , qui écrivait dans le douzième siècle, dit ijue la ville de Segré appartenait b Amanry de Craon. Jean Sans-Terre , assiégeant le château delà Uoche-au-Moiuc , donna celte ville k Guillaume de la Guerche ; les lettres de donation sont datées du 25 jain. Tan seizième de son règne. Mais il est k remarquer (jue la terre de Segré faisait alors partie du douaire de Bcraugèrc , vouve de Richard Cœur-de-Lion et bellesœur (le Jean Sans-Terre , et que Guillaume de la Gnerche fut obligé d'employer la violence pour s'en mettre on possession.
La petite ville de Segré , placée presqult égale dislance de trois autres , Pouancé , Candé et Châteauneuf, doit a sa position géographique l'avantage d'être un chef-lieu de sous-préfeclurc ; en -1789, elle n'avait qu'une juridiction seigneuriale et une brigade de maréchaussée. Sa population n'est guère que do sept cents âmos.
1 En latin Seffreïiim et Ses^rettiun; il en est parlé dans le chapitre XV des décrctalcii, où il est appelé Castrum Segivi.
1 UiitKT, Antùjtiités tC An/ou ^ p. 33u.
Segré eut beaucoup a souffrir des guerres que nous (il l'Angleterre pendant le quinzième siècle. Un corps (le troupes de celte nation , sous les ordres de sir Jean (le la Fouille, pén(3ha en Anjou en -1422, et s'empara (le cette ville. Amhroise de Loré, gouverneur de Sainle- Suzanne dans le Maine, en ayant été informé, averlit proraptement le comte d'Aumale, gouverneur d'Anjou et du Maine, qui était alors a Tours, et qui en partit de suite avec tout ce qu'il put rassembler de f^enlilshommes et de gens de pied. 11 arriva bientôt dans le Bas-Anjou , et dépécba sur toutes les routes des coureurs, par lesquels il apprit que les Anglais, après avoir imposé une forte contribution a Segré, et démoli le château , emmenaient, pour assurer le paiement de cette contribution, les habitants les plus riches et les plus notables du pays , avec un troupeau de dix à douze mille boeufs et vaches. Sur cet avis, d'Aumale se porte avec sa troupe a Bourneuf de la Foret, dans le Maine, où on lui dit que l'ennemi était a trois lieues de la, et (ju'il devait passer a la Baconnière. On assembla un conseil de guerre, où il fut arrêté que le lendemain, a la pointe du jour, le comte d'Aumale avec sa troupe se trouverait au village de la Brossinière , et s'y mettrait il pied en bataille en attendant les Anglais. De Loré et Troraurgon ', avec un corps de sept a huit cents lances il cheval, devaient soutenir Tinfanterie. Ces dispositions étaient ii peine achevées, qu'on aperçut les court'urs de rennemi nui donnaient la chasse aux éclaireurs du comte d'Aumale. Alors de Loré et Fromargon
* Hiret donne j'i ce chevalier le nom deTiiniorgan; le» mannsi-iitH <!(> la llibli(>ilH'(|ue du roi, où j'ai puisé ce» détails, le nom nieril Krouiargon.
s'avancèrent au grand trot sur les Anglais, et les obligèrent, après une escarmouche, de mettre pied k terre à un demi-quart de lieue de la Brossinière, ob ils se rangèrent en bataille. La cavalerie, qui couvrait d'Âumale, battit en retraite jusqu'à la portée d'an trait d'arc de l'endroit où il attendait l'ennemi de pied ferme. Arrivé à cette hauteur, de Loré fit TOlte-foce, et les Anglais, découvrant la ligne de bataille du comte qui marchait sur eux, se retranchèrent avec des pieux ferrés qu'ils portaient a cet effet. La cavalerie s'avança aussitôt pour franchir cette espèce de retranchement, mais elle ne put y réussir. Les chevaliers de Loré et de Fromargon prirent alors le parti d'attaquer par un des flancs que les Anglais n'avaient pas cru devoir couvrir avec leurs pieux. Soutenus de d'Aumale, qui fit marcher l'infanterie sur le môme point, ils rompirent dans un instant les bataillons anglais, dont la défaite fat rapide et entière. De leur côté, quatorze cenla hommes restèrent sur le champ de bataille et deux ou trois cents furent tués en fuyant; une centaine s'échappèrent, et le reste fut pris. Le commandant, le fameux sir Jean de la Fouille, fut du nombre des prisonniers. Du côté des Français la pert« ne fut pas considérable; on ne cite parmi les gentilshommes de distinction que Jean Leroux qui fut tué. Nos otages furent délivrés, et le troupeau de bœufs que les Anglais avaient pris fot rendu au pays.
Le château de Segré avait été détruit par les An^is en ^ 422 , il fut rebâti par les Ligueurs en A 594 , et ensuite démoli par le comte de la Rochei)Ot, gouverneur d'Anjou. Dans ces temps d'anarchie, lorsque la patience du peuple était poussée a bout par des vexatioBS
(le tout genre , il ne pouvait que se soulever contre ses oppresseurs et les refouler d'une province dans l'autre. Ainsi les Anglais , chassés de l'Anjou , se cantonnèrent tranquillement dans le Maine et y restèrent.
Dix-huit ans après, cinq cents homnaes, tant à pied i44i. qu'a cheval , de la garnison anglaise du Mans , vinrent Taire des courses en Anjou. Suivant l'usage, ils pil* laient, violaient, rançonnaient partout où ils passaient. Ils s'avancèrent jusque dans les environs de Saint-Denis d'Anjou , patrie de Rolland Bignon , homme d'un rare mérite, et qui a formé la tige d'une des plus illustres familles de la magistrature française.
A l'approche de l'ennemi , les habitants se retirent avec leurs femmes, leurs enfants et ce qu'ils ont de plus précieux, dans leur église, et s'y retranchent le mieux qu'ils peuvent, croyant d'ailleurs que ce lieu saint serait respecté de l'ennemi. Les Anglais arrivent, bloquent l'église et font plusieurs tentatives pour s'en emparer; mais les habitants tiennent ferme jusqu'à la nuit, qui fait cesser le combat.
Quelques gentilshommes du canton, informés de l'invasion de l'ennemi et de la détresse des habitants (le Saint-Denis, se réunissent à la hâte au nombre de soixante lances et quelques hommes de pied; dès la pointe du jour, ils arrivent au bourg, attaquent brus- (|uemeut les Anglais, en tuent plus de deux cents, et mettent le reste en fuite. Les paysans sortent de l'église, se joignent a leurs libérateurs, poursuivent et tuent un grand nombre de fuyards a travers les champs et les vignes. Cet heureux coup de main , digne de la valeur cl de la vivacité françaises, ne nous coûta que cinq hommes. Les noms de plusieurs des gentilshommes
manccaux et angevins, qui firent celte beUe action, étant parvenus jusqu'à nous, nous croyons devoir les placer ici, afin de livrer honorablement leur mémoire a la reconnaissance publique ; les voici : Guillaume de Sillé, Guichart de Ralléc, Guy du Coing, Jean de Cliampchevrier, Louis de Dureil, les seigueurs du Bois* Dauphin, de Yarennes, de Ranault, de Joigne, de Champaigné, delà Roche, Talbot de Rousson, de la Thuandière, de Cuffeu,de Beausse, de ViUenglosc, d'Ârdenne, de la Carrelière, de Beauvais, de laTënivicre, de Cône, de Champiré, Macé des Escotais, Gnillanmc de Saint-Amadour, Georges du Chcsue, Pierre d'Avaugourd , Guillaume d'Anxongne, Pierre de Blaisscilles et Jean de la Brunetièrc \
Les ravages exercés pendant pins de six cents ans par les Anglais dans nos provinces de l'Ouest sont incalculables ; on ne peut envisager de sang-froid cette iM^. longue suite de désastres. Trois ans après la surprise de Saint-Denis, le comte de Sommerset, voulant exploiter largement l'Anjou , y entra k la tôte de six mille Anglais , et pénétra jusqu'aux portes d'Angers. 11 se logea a Tabbaye de Saint-Nicolas, remettant au lendemain l'attaque de la ville ; mais , soupant le mâmc jour avec son état-major dans une des salles de l'abbaye, un canonnicr du château , a la faveur des lumières qui étaient sur la table, pointa si bien un fauconneau qu'il tua un des officiers placés auprès du comte; celait le sire de Froyfort, un des meilleurs capitaines (le rarméc. Ce coup inattendu dégoûta le général anglais de son entreprise; il décampa dans la nuit môme,
* innalcs d* Anjou , F' 117.
et se porta sur Pouancé, dont il forma aussitôt \o siège ; mais heureusement le connétable et le maréchal de Lohéac Tobllgèrent bientôt a le lever.
Ces guerres continuelles au cœur de la France entraînaient après elles une foule de calamités , au nombre desquelles on doit compter surtout la corruption des mœurs; et cette corruption devint si grande, que le clergé lui-mcme abandonna Téglise pour vivre dans le luxe et la mollesse. Ses immenses richesses , toujours croissantes, étaient la cause première de ses désordres. Il voulait jouir de sa fortune; mais, ne pouvant en même temps suivre les plaisirs du monde et remplir les devoirs de son état, il imagina un moyen qu'il cnit propre a tout concilier; il mit ces derniers au rabais. Des gagistes , choisis parmi de pauvres artisans , chantèrent les ofiices, et de malheureux prêtres de campagne desservirent, pour un morceau de pain et une soulanelle, de riches bénéGces a charge d'âmes. Par ce nouvel arrangement, les uns pouvaient mourir de faim, en disant deux messes par jour; les autres, pour n'en pointdire, couraient risque demourir d'indigestion.
'< Sans sortir de leurs lits, plos donx qoe lears hermines, » Ces pieux fuinéant.H faisaient chanter matines, o Veillaient à bien diner, et laissaient, en leur lieu, » A des chantres g:i^és le soin de prier Dieu. »
Quelques évcqucs, cnlr'autrcs ceux de Nantes cl d'Angers, avaient cru pouvoir remédiera ces désor^ <ires par quelques châlimenlâ; mais, suivant l'usage de tous les temps , on ne les appliquait qu'aux subalternes, qu'on appelait le bas-chœur. Le lendemain du jour <le rù()ueS; on les surprenait dans leurs lits, on les promenait nus par les rues; ensuite on les portait
o4S RECHERCHES
on cet ëlat dans VégWse , où , après les avoir placés sur Tautel, on les arrosait largement d'eaa bénite. Ce remède , peut-être pire que le mal, k cause des applications malignes que le peuple pouvait faire en voyant les petits coupables payer pour les grands, attira Valtention de Jean, archevêque de Tours. Ce prélat as- 1448. sembla a Angers le ^ 9 juillet un concile auquel assista René d'Anjou , roi de Sicile. On y fit dix-sept règlements pour réformer divers abus, et particaUèremeat celui par lequel on avait voulu corriger la paresse des ecclésiastiques.
CHAPITRE LXXXVI
L^ancien châteaa de firézé. — Pierre de Bréi^, grand aénédul de Normandie, tué à la joarnée deMontlhëry.^-Jacqnet de BréK. Mort tragique de son époase.
Le château de Rrézé est très ancien. Il en est but mention dès Tan 1 065 dans l'acte d'une donation laite h l'abbaye de Saint-Florent par Gautier de Montsoreau. 11 a été possédé par plusieurs hommes illustres, qui y sont nés et ont porté son nom. Le premier qui noos soit connu est Pierre de Brézé, grand sénéchal de Normandie, qui jouissait de la plus haute faveur aous le règne de Charles YH. Mais sous le règne suivant, le crédit de ce seigneur baissa beaucoup. On dit que, dans l'intention de s'en défaire, Louis XI lui confia le commandement des troupes qu'il envoyait an seooars de Marguerite, reine d'Angleterre. Ces troupes étaient si peu nombreuses, qu'il était facile de pénétrer les
vues du roi ; cependant Brézé fut assez heureux pour se tirer de ce mauvais pas. Après avoir fait quelques progrès sur le parti opposé a Marguerite , il se trouva bloqué dans une ville qu'il avait prise; mais il obtint, par capitulation , la permission de revenir en France avec le peu de monde qui lui restait.
Pendant la guerre qui désolait la France sous le spécieux prétexte du bien public , Pierre de Brézé fut '*^'^soupçonné d'être d'intelligence avec les ennemis du roi. Pour s'en assurer, ce prince l'appela au conseil qui précéda l'affaire de Montlhéry, lui ût part des doutes qu'il avait sur sa fidélité, et rengagea à déclarer franchement s'ils étaient fondés ou non. Le grand sénéchal, qui, suivant son caractère, traitait toujours galment et en badinant même les affaires les plus sérieuses, répondit par des plaisanteries, et se crut justifié.
11 fut question, dans ce conseil, de savoir si on livrerait bataille, ou si on se tiendrait seulement sur la défensive. Pierre de Brézé opina pour ce dernier parti ; ce qui lui allirn, dit-on ^ des railleries très piquantes de la part du roi , qui feignit de croire que c'était par limidilé qu'il conseillait de ne pas marchera Fennemi. Quoique sa conduite eût prouvé, en toute occasion, que ce reproche n'était pas fondé, le grand sénéchal n'en sentit pas moins vivement l'atteinte qu'il portait a son honneur : une pareille ironie, dans la bouche d'un souverain, tue celui qui en est l'objet. Brézé eut le commandement de l'avant-garde ; mais, réduit au désespoir par ce qu'il venait d'entendre, il chargea ii la tête des troupes avec tant de témérité qu'il fut tué
des premiers.
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Philippe de Commines , qui rapporte une partie de ces faits, était alors dans Tarmëe ennemie, et n'en fut pas témoin, ainsi qu'il le dit lui*mônie; mais si l'on en croit les Annales d'Aquitaine, dont l'auteur est presque contemporain de Philippe de Conunines, la mort de Pierre de Brézé aurait été celle d'un héros , et mériterait d'être célébrée par la poésie et la peinture. Louis XI , disent ces Annales , s'étant trop ayancé au milieu de l'armée ennemie, était en grand danger d'é- Ire pris ou tué. Pierre de Brézé s'en aperçoit, court a son secours , change promptement son armure contre celle du iDi , et se met en évidence a la tête des Français. L'ennemi , qui avait reconnu Louis XI , fut trompe par ce stratagème, et donna avec plus d'ardeur du côté où il croyait voir le monarque. Brézé, accablé par le nombre, succomba bientôt; mais il eut la gloire, en mourant, de voir réussir l'entreprise qu'il avait formée pour sauver son roi. Voici l'épitaphe qui fut faite pour conser\er le souvenir de cette belle action :
n L^an mil qnatre cent cinq avec soixante, » A Montlhéry contre les Bourguignons , H Poar abolir la snbpeçon pesante » Da roy Loys, qai fat de ses mignons, •» Je fas occis près de mes compaignons , » En lieu du roy, pour saulver sa personne. u Chevalier fus loyal à la couronne, n Grand seneschal toujours bien renommé » De Normandie : héUs! Dieu me pardonne !
» Pierre est mon nom , de Brezay surnommé * . »
Pierre de Brézé laissa un fils nommé Jacques, comte de Manlévrier, qui lui succéda dans la dignité de grand
a .immlcs d* Jqnitafnc y liv. IV, p. 118.
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scnécbal de Normandie. Il épousa Tnae des filles naturelles de Charles VII et d'Agnès Sorel. De celte union naquit Louis de Brézé, qui fut marié à k oâèbre Diane de Poitiers , maîtresse de François l*' et de Henri II.
La façon terrible dont Jacques de Bréié se vengea de son épouse , qu'il surprit en flagrant délit avec on ^gentilhomme poitevin, mérite d'être rapportée. Volei de quelle manière l'auteur de la Chronique scanda^ ieuse de Louis XI raconte cette aventure tragii|ue :
a I^^énesebal de Normandie, comte de Maulevrier, i> flls de feu fhessire Pierre de Brézé, qui fut (né à k M rencontre de Montlhéri, lequel séneschal qui s'en » étoit allé a la chasse près d'ung village nommé Roi> miers lès Dourdan , k lui «fifirtenanl et avecqnes lai » y avoil mené madame GharloUte^ France sa femme, » fille naturelle du dict feu roy Ckiilas et de Danoi- » selle Agnès Sorel. Advint par maie fMUM, 'après n que la dicte chasse fut faicle, et qu'ils fiircnlvaltiiri> nés au soupper et au giste au dit lieu de Romien, n ledit scncschal se relrahit * seul en une chambre, » illcc ' prendre son repos de la nuict, et pareillement >' sa dicte femme se rctrahit en une autre chambre. La B quelle menée de lescherie désordonnée , comme di- )' soit son dit mari, tira et amena avecqucs elle un » gentilhomme du pays de Poictou, nommé Pierre de » la Vergne, lequel estoit veneur de la chasse du dict w séneschal et lequel elle tist coucher avec elle , la M quelle chose fust dicte au séneschal par un sien ser- » vileur et maislre d'hôtel , nommé Pierre TApoticaire. )' Lequel séneschal incontinent print sou épée et vint
< Se retrnhit y »e retira.
2 ntec y en ce lieu-là.
» Taire rompre Tuys oîi cstoient les dits dame et ve- » neur, lequel veneur Irouva-t-il en chemise, auquel f il bailla de son espée dessus et au travers du corps, » tellement qu'il le tua, et ce Tait s'en ala en une cham- » bre, où il trouva sa dicte femme mucée dessous la » couste ' d'un lict où estoient couchés ses enfants, la » quelle il print et tira par le bras à terre. Et en la ti- » rant a bas lui frappa de la dicle espée parmy les ma- » melles et estomach, dont incontineut elle alla dévie » a trespas, et puis l'envoya enterrer en l'abbaye de » Coulons et y Ôt faire son service. Et fist enterrer le » dict veneur en ung jardin enjoignant de Tostel où il » avait esté occis ^. »
Aussitôt que le roi fut instruit de cet événement, il voulut faire poursuivre le sénéchal suivant tonte la rigueur des lois; mais celui-ci se rédima moyennant (;ent mille écus. Pour réaliser cette somme, il fut obligé de vendre plusieurs belles terres, entr'autres le comté de Maulévrier.
CHAPITRE LXXXVII
Cliâteaagontier.'— Louis XI donne cotte ville et ses dépendances
à Philippe de Coinmines.
Foulques Ncrra jeta les fondements de la ville de Châteaugonlier ^ vers l'an 1057, dans un Heu nommé
4 Cachée sons le lit de pinmes.
^ Cette scène sanglante ne pas.sa le samedi 13 Jain 1470; Jean de ïioie, C/irnn, scfind. de Louis Xf^ p. 329 et 330. 3 Castrum Conthcrii.
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auparavant Basilica, Basouges, sur la rive droite de la Mayenne, a neuf lieues au nord d'Angers. On la nomma Cbâleaugontier du nom de Renault de Gontier, premier gouverneur de celle ville , auquel le comle la donna dans la suite. Ce Renault de Châteaugontier, premier du nom, fut tué dans une émeute k Angers en \ 067, comme un des chefs du partlde Foulques Rechin contre Geoffroy le Barbu.
En ^214; Alard de Cbâleaugontier, un des chevaliers bannerels de l'Anjou, s'engagea comme caution à payer cent marcs d'argent au roi Philippe-Auguste, dans le cas où Hervé de Beaumanoir viendrait a man- 4|uer a la fidélité qu'i4 devail a ce monarque '. Li seigneurie de Cbâleaugontier était alors si importante, qu'elle avait un connétable héréditaire, qui était le seigneur de la Raudière *, et, si l'en en croit de la Roque , le seigneur de Cbâleaugontier était connétable héréditaire d'Anjou '.
La famille de Cbâleaugontier ne s^est éteinte que dans le quatorzième siècle; ses armoiries étaient de ;;ueoles a trois chevrons d'or. Edmede Châteaugonlier, lille de Jacques de Cbâleaugontier et d'Avoise de Montmorency, porta la terre de Cbâleaugontier en dot a <ieolfroy, seigneur de la Guerche, de Pouancé et de Se^ré; et Jeanne, leur fille, la porta dans la maison do Beaumout-Bricnne par son mariage avec Jean de Hriennc, viccHDle de Beaumonl et de la Flèche. Elle passa ensuite dans la maison de Cbamaillard par le mariage de Marie de Beaumonl avec Guillaume de Cha-
< Histoire de Normandie ^ liv. I, p. 1032.
"^ (>iiopi\ , de Jurisdict. Ande};.^ lib. I, p. 451.
' l'mtté de in /lob/csse j p. (*'>.
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maillard , soigneur d'Antcnaise. Marie de Chamaillanl, femme de Pierre H, comle d'Alençon, naquit de ce mariage; Jean II, dbc d'Alençon, fat le dernier selfi;neur de Châteaugonlier de cette famille. Cette terre lut saisie, en 145^, sur Louis, seigneur d'Amboise, el unie h la couronne en -1 454 par Charles VIL
Parmi les seigneurs qui ont possédé Ghftteaiigoiitier, aucun ne lui fait autant d'honneur que Philippe de Commines, qni, sans qu'on en connaisse les -motifs, passa du service dn duc de Bourgogne, auquel il était attaché dès son enfance, a celui de Louis XI. Ce monarque, le plus avare des souverains de son temps, combla de biens et d'honneurs le plus yéridique et le ])lus hardi des historiens modernes, qui ne paraît pourtant avoir été ni un lâche flatteur, ni un vil Goortisaii. Kntr'aulres grandes seigneuries dont il le gratifia, on compte la baronnie de Châteaugontier \ Sous les deux règnes snivanls, pendant lesquels il yécut encore, on laissa Commincs jouir de son immense fortune; personne ne lui reprocha de n'aroir pas dissimulé dans ses Mémoires les vices et même les crimes de son bienfaiteur. Deux siècles après, sous le règne du grand Monarque et sous l'administration du grand CMert, on vit le premier de nos historiens, le courageux Mézeray, perdre la moitié d'une pension de quatre mille livres, qu'il recevait en qualité d'historiographe de France , pour avoir fait de sages réflexions sur les im- ])ôls ; bientôt après on supprima l'autre moitié, parce qu'il ne se rélracta pas comme on le lui avait fait pro-
1 Pnr lettres -patentes datées d'Amboise, en 1472, Loois XI donna à Coniniines les terres de Talmont, ChAteangontier el de Berrie, dont il avait déponillé le vicomte deTbonaif.
mcUre, cl qu'au lieu de louer les despotes et les raalloliers, il osa « faire souvenir aux hommes des droits » anciens et naturels contre lesquels il n'y a pas de » prescription '. »
Les autres seigneurs de Châteaugontier n'ont point ou presque point laissé de traces dans l'histoire, ce qui doit être considéré comme un avantage pour ceux qui ont été leurs sujets; car c'était trop ordinairement aux dépens de ceux-ci que les grands seigneurs acquéraient de la célébrité.
Châteaugontier doit une bonne partie de sa renommée aux quatre conciles qui y furent tenus. Le premier date de l'an 1251 ; il fut présidé par Juhelde Mayenne, archevêque de Tours. Le second, de l'an ^254, fut présidé par Pierre Lamballe, aussi archevêque de Tours ; il n'en reste qu'un canon , qui ordonne de se conformer u la constitution de Grégoire IX , touchant les rcscrils de Rome.
Le troisième fut tenu le 25 juillet 1268; on y fit s(^pt canons, dont le premier défend aux baillis et ju- •:(îs séculiers d'occuper les biens de l'Eglise et d'y envoyer des mangeurs. Ces mangeurs étaient des sergents ou i,vHnisaires qu'on envoyait dans les maisons, oîi ils vivaient \\ discrétion aux dépens des débiteurs jusqu'à ce (|U(; ceux-ci eussent payé.
Le (|uatrième et dernier, présidé par Pierre Frérot, .Mciievêciue do Tours, fut ouvert le 20 novembre ^ 550. Il avait pour objet la conservation de la juridiction de l'c^ilise et de ses biens temporels. On y fit douze canons, dont le Iroisième défend d'exiger aucun droit
' Ml yI:n\^. t. IV.
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sur les objets que les ecclésiastiques faisaient transport
ter par terre ou par eau.
Châtcaugontier avait anciennement quatre paroisses : Saint-Jean-Baptiste, Saint-Rémy, Azé, Saint-Marlin (le Bazouges; deux succursales, Saint-Jean-rEvaDgéliste et la Trinité, et nne collégiale, sous rinyocation de saint Just, fondée par Foulques Nerra. L'hApilal oa Hôtel-Dieu fut établi en 4206 par Alard de CbAleaugontier, quatrième du nom.
H y avait aussi quatre communautés religieiMes, les bénédictines du prienré de Saint-Je4in-Bapti8te, les capucins, les religieuses ursulines et les cordeliers. L'église principale de cette ville, nommée le grand Saint-Jean , a trois nefs avec arcs et voûtes k plein cintre, ainsi que toutes les ouvertures, excepté la grande porte , qui est de forme ogive, ce qui pnmve qu'elle a été faite depuis l'église. En effet, on Toit encore l'ancienne porte à plein cintre sur l'un des côtés d'une petite nef; elle est murée.
L'église du prieuré de Geneteil, que l'on voit dans le faubourg d'Azé , paraît avoir été bfttie k peu près dans le mi'me temps que celle du grand Saint-Jean, c'est-a-dire dans le dixième ou le onzième siècle; elle sert actuellement de chapelle au collège ^ qui, k l'ëpo- ((uc de la Uévolulion , était un des plus considérables (le l'Anjou. Va) collège fut établi vers la On duseîiikne siècle, au-dessus de la place Saint-Just, près les bénédictins. En 1 706 , Gilles Marais , prôtre , né h la Jumellière, près Bcaupreau, qui en était alors principal, le transporta au prieuré de Geneteil. Ce vénérable ecclésiaslique, qu'on peut considérer comme le fondateur de crllc niaison (réducalion . fit ajouter au prievré
plusieurs corps de bâtiments, qu'il meubla d'une manière convenable a leur destination, et après avoir, par ses soins et son zèle pour les bonnes études , étendu la réputation de ce bel établissement, il en fit don a la ville. Enfin, ayant dignement rempli pendant plus (le trente ans les fonctions de principal, Gilles Marais mourut en 1755 : on voit sou portrait dans une des salles de ce collège , d'où sont sortis plusieurs sujets distingués.
La ville de Cbâteaugontier, dont la population est de cinq a six mille âmes, est placée sur le penchant d'une colline au pied de laquelle coule la Mayenne, que l'on passe sur un pont de cinq arches en pierres. Ce pont sert a établir la communicatioa entre la ville et le faubourg d'Azé. Sur la rive gauche de la Mayenne sont de très belles prairies, et c'est de la que Cbâteaugontier, qui s'élève en amphithéâtre , se présente sous l'aspect le plus favorable. Des maisons bien bâties, i église et la tour du grand Saint-Jean , des jardins en terrasses, des bains publics^ annoncent une ville plus considérable qu'elle ne l'est réellement.
Cbâteaugontier souffrit quelques dommages pendant les guerres de la Ligue. Urbain de Laval, seigneur de Uois-Dauphin, fit raser en 1595 les faubourgs, l'église et le couvent des cordeliers, la chapelle et l'hospice des Trois Maries, dans la crainte que cette ville ne fut assiégée par Tarmée royale pendant le siège de Craon.
Plusieui-s hommes célèbres sont nés a Cbâteaugontier ou aux environs, tels que Simon Hayeneuve, peintre rt architecte ; Bernard Geslin, savant bénédictin; Malliiou rinault. jurisconsulle et hisloiien; Jeau Spina
ou Delépinc, auteur de plusieurs ouvrages de morale
et de controverse.
CHAPITRE LXXXVIII
Chapelle dp Sainte- Eracrance. — Chapelle de Béhaard.— Sennoit <le Louis XI sur la vraie croix de Saint-Laad. — Châteaii da l*Ies8i»-Boiirré. — Ca^e da cardinal La Balue, évéqaa d'Angen. — Oi^e singulier.
On sait la mésintelligence qui depuis longtemps régnait entre Louis XI et le duc de Guyenne, son firère. <'.elui-ci avait pour maîtresse la comtesse de Montsoreau , une des plus belles et des plus aimables femmes (le son temps. Il soupait un jour entre cette dame et un bénédictin, son confesseur; a la fin du repas, le moine présenta au prince une pêche dont on admin ia grosseur et la beauté : elle était empoisonnée. Près- (]u'aussitôt après en avoir mangé, la comtesse monnit, le duc tomba dans d'affreuses convulsions, et ne laida l)as a succomber.
En parlant de la mort de ce prince, PhHippe de Commines nous apprend que Ton se permettait k ce sujet des paroles vilaines et incroyables du roi. • Si » l'histoire ne doit point Ten accuser sans preuves, dit » a son tour l'auteur de V Essai sur l'Histoire Géné- » raie, elle doit le plaindre d'avoir mérité qu'on Tcd » soupçonnât. » Mais Brantôme, qui ne savait pas dissimuler, dit naïvement que cet empoisonnement est M un des bons tours du bon roi Louis XI, qui lit mon-
n rir son frère en lui faisant le plus beau semblant de n l'aimer lui vivant, et de le regretter après sa mort. »
Notre province jouait un grand rôle sous le règne (le Louis XI; ce monarque, qui la convoitait depuis longtemps, y venait souvent, sous prétexte d'y visiter les lieux réputés saints; par ce stratagème, il cachait au public les véritables motifs de ses fréquents voyages Un jour que ce roi dévot chassait dans la forêt de l^nguenée, il se trouva subitement malade; appelant aussitôt le ciel a son secours, il se voua a sainte Emerance , et ce fut pour accomplir son vœu qu'il fit bâtir dans la paroisse de la Pouèze une chapelle, qu'il orna (le deux grandes statues en argent, une de la sainte, l'autre de saint Barthélémy, et dota ensuite cette cha« pelle de la seigneurie de la paroisse. Il devait y fonder une collégiale pour la desservir; mais, comme il ne se piquait pas d'accomplir plus exactement ses promesses envers les saints qu'envers les hommes, il n'en fit rien.
C'était surtout, comme nous l'avons déjk dit, aux ('glises dédiées a la Vierge que Louis Xï portait plus particulièrement ses vœux et ses offrandes. Un chanoine •le l'église d'Angers, nommé Guillaume Fournier, qui (onnaissait son faible pour les madones et son goût pour les pèlerinages, lui parla des miracles sans nombre qui éclataient tous les jours a Notre-Dame de îiéhuard, dans une des plus jolies îles de la Loire, • nlre Angers et Chalonnes. Le roi voulut aller faire ses (!('volions a cette chapelle, et s'y fit conduire par le ( lianoine. Rien n'est plus pittoresque, ni plus agréable, que la situation de ce petit monument. Au milieu <hi fleuve, sur un sol uni, sablonneux, planté d'une iiuiUitudc d'arbres de différentes espèces, offrant par-
tout la plus riche culture, s'élève une seule roche de schiste de vingt-cinq k trente (lieds de haalear, surinquelle est placée la-cbapelle. Cette éminence se termine en pointe si aiguë, que son sommet, qu'où n'a pas voulu aplanir, perce la nef et se montre h cinq ou six pieds au-dessus du pavé. C'est sur cette roche , aa pied de laquelle viennent se briser les vagues de k Loire, lorsque l'île est submergée, que des élymologistes prétendent bien graluitement^n'il y avait autrefois un temple consacré a Bélus. Ce temple fut, disenMIs, brûlé et détruit par saint Maurille, évèque d'Angers, et c'est de cet incendie, si on tes en croit, qu'est venu le nom de Bélu-ard, c'est-à-dire Beius Ardem, et par suile Béhuard , nom <{n'on donne k l'île et an village qui entoure la chapelle.
Nous ne remonterons pas si haut pour trouver l'origine du nom de l'île de Béhuard qui nous rappelle on exemple d'attachement fort rare, et qui mérite d'être cité. Buhardus, chevalier breton, au service de Geoff roy ^lartel , comte d'Anjou , fut si affligé do la mort de ce prince, qu'il résolut de terminer ses jouis dans la retraite. Cette île lui appartenait; il y vint demenrer avec sa femme et un moine de l'abbaye de Saint-Nicolas, qui lui servait a la fois d'aumônier et d'homme d'affaires. En mourant, le bon chevalier fit un testament dont le préambule est k peu près conçu en ces termes : « Je cherchais un remède k la tristesse que » m'a fait éprouver la mort du comte Geoffroy Martel, » mon maître, Dieu m'a inspiré le louable dessein de » donner cette île k Saint-Nicolas, etc. • Il n'y a pis de doute que le nom de cette île vient de celui de ce héros de l'amitié, de Buhardus.
Dans le onzième siècle , le territoire de Béhuard formait trois lies, qui depuis se sont réunies en une seule; deux appartenaient a Buhardus; la troisième était a un autre chevalier, nommé Garell, contempolain de Richard Cœur-de-Lion ; il la donna vers Tan M 70 aux moines de Saint-Nicolas, qui devinrent par la seuls propriétaires de ce canton , Foulques V leur ayant précédemment délaissé les eaux et usines qui étaient entre ces îles , et qu'il possédait a titre de comte.
Louis XI, n'était encore que dauphin, et accompagnait Charles Yll, son père, dans une tournée qu'il faisait en Anjou un jour de Vendredi-Saint; passant sur, la chaussée d'un moulin, entre Rochefort et Denée, lx)uis tomha dans Teau, la tête la première, et fut emporté par la violence du courant près de là roue, (]ui , heureusement pour lui , ne tournait pas ce jour* lii a cause de la solennité de la fête ; il fut sur le point de périr; cependant on parvint a le sauver, parce qu'il eut la présence d'esprit, lorsqu'il revint sur l'eau, de se débarrasser de sa robe. Dans ce pressant danger, il se voua a Notre-Dame de Béhuard , et ce fut par reconnaissance de la protection que lui accorda la Vierge en cette occasion, qu'il lit vœu de fonder une collégiale <lnns la chapelle de cette île. Celte collégiale devait rire composée d'un doyen, de six chanoines et de six ehapelains auxquels il avait promis le droit de faire ;:ràce, quitter y pardonner, remettre et abolir tous cas homicides, crimes et délits commis par les hor- 1} liants du pays d'Anjou, et en quelque manière qu'ils puisse7it avoir été commis. Ces lettres-patentes, par h'squeiles il accordait h des chanoines un des plus beaux droils de sa couronne^ furent données au Ples-
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On sait que Louis XI choisissait presque toujours SCS ministres et ses plus intimes confidents parmi les liommcs de basse condition; un autre favori de ce monarque, très digne valet d'un tel maître, fut Jean I^ Balue, (ils d'un pauvre meunier du Poitou. Dévore d'ambition, bas et flatteur, il s'était fait prêtre, et, sous l'humble habit de cet état, il se glissiùt auprès (les puissants, pour parvenir plutôt aux honneurs et a la fortune. Après s'ôtre attaché pendant quelque temps il Juvcnal des Ursins, évêque de Poitiers, qui l'avait fait son exécuteur testamentaire, et dont il trouva le moyen de s'approprier une grande partie de la succession, il vint a Angers trouver Jean de Beauvtu, qui en était évoque. Trompé par les manières insinuantes et le langage doucereux de cet ecclésiastique, le prélat le nomma son grand vicaire , et lui donna un canonicat dans son église. L'extérieur simple de Balue en imposait à tout le monde ; il trouva le moyen de se faire présenter au roi par Charles de Melun, comme un sujet d'un mérite distingué et qui pourrait servir utilement l'Etat. Par analogie de caractère, il plut au monarque, qui bientôt le fit son aumônier, le grati6a de plusieurs riches abbayes , le nomma ensuite ëvèque d'Evreux, puis enfin le fit son premier ministre, et le chargea de la distribution des bénéfices ecclésiastiqnes. Si , du point où il était arrivé, La Balue avait voulu regarder en arrière, et qu'il eût aperçu celui d'oil il était parti , il aurait pu se croire arrivé au faîte des grandeurs; mais il était loin d'être satisfait : il était devenu régal de ceux qui l'avaient protégé, et il ne voulait point d'égaux ; la vue de ses protecteurs l'humiliait; il l'ésolul donc de démolir l'échafaudage de sa fortune.
Jean de Beauvau , son bienfaiteur, appartenait a la plus illustre maison d'Anjou^ et, à ce titre, il était suspect. La Balue n'eut pas de peine k persuader au soupçonneux Louis Xï que ce prélat avait conspiré contre lui, et il se fit donner son évéché, dans Tintention de fixer son séjour a Angers , qu'il préférait a celui d'Evreux. 11 ne larda pas a dénoncer aussi Charles de Melun , et, a force d'intrigues, de mensonges et de perfidies, il parvint a faire monter sur Féchafaud et a faire décapiter celui qui avait le plus contribué à son élévation.
Louis Xt , qui ne savait rien refuser a son ambitieux favori, avait demandé et obtenu pour lui, quoiqu'avec peine , le chapeau de cardinal; cette nouyelle dignité augmenta encore sa faveur et son insolence. Rien ne pouvait plus égaler son audace; l'encensoir d'une main et répée do l'autre , il commandait tour a tour au nom de Dieu et au nom du roi. Seul il voulait diriger le monarque et le royaume; il se trouvait aux revues des troupes, en faisait dresser les contrôles sous ses yeux, et les payait lui-même. Par celte conduite, si contraire aux usages et aux bienséances de son état, il mécontenta tellement toute la noblesse, qu'un jour le comte de Danimartin dit au roi, en présence de son ministre : « Sire, permettez que j'aille faire les fonc- » lions de révoque d'Angers , puisqu'il fait ici les • miennes. » ^éanmoills, malgré les murmures qui s'élevaient de toutes parts contre lui, le prélat jouit encore d'une assez longue faveur ; mais enfin le monarcjue, (lui tôt ou lard finissait par soupçonner tout ce qui rapprochait, lui relira sa confiance. Le cardinal , désespéré de l'avoir perdue , se ligua avec les
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ennemis de l'Etat; ses lettres furent interceptées et son crime avéré. On l'arrêta; il méritait la mort, mais sa qualité de prince de TEglise fit conmiuer la peine en celle d'une prison perpétuelle. Il fut enfermé au château d'Angers \ dans une de ces cages dont parle Philippe de Commines "; le cachot existe encore, et mérite d'être conservé comme un des monuments du règne de Louis XI. Jean La Ralue y resta onze ans, et n'en sortit au bout de ce temps que par les solUdlalions et les instances réitérées du pape, qni le réclamait comme un des membres du sacré collège.
L'ambition, les crimes, les vices et l'odiense ingratitude de LaBaluc ne nous dispensent point de la reconnaissance que nous lui devons pour le service important ({u'il rendit a nos ancêtres. Par son crédit , il obtint du saint siège que tous les habitants du duché d'Âiqoa ne pourraient, en première instance, être distraits de leurs juges ordinaires, en vertu de quelque loi que ce pût être, et, en cas de contravention, l'official d'Angers, en sa qualité de comjnissaire de la cour de Uome, avait le droit de casser et annuler tout ce qui aurait pu être fait ou ordonné de contraire à ce privilège ^
Le règne de Louis XI ne rappelle partout que de tristes et pénibles souvenirs : cependant voici une anecdote plaisante qui lui appartient; elle est sans doute indigne de la gravité de l'histoire, mais ou nous
1 D'antres disent dans lo chAteao de Loches.
2 Philippe de Commines Tut renfermé dans une cage acmbtal)le, an châleaa de Loches.» Plusieurs les ont maudites, et moi M aussi y dit-il , qni en ai lâté sons le roi d*à-préseiit. »
3 Bou&DiGNû, .-tnnales d'Anjou, F» CLXVI.
pardonnera peut-être de Favoir rapportée, si l'on considère qu'elle donne une idée des amusements de la cour de ce prince, et qu'elle nous procure roccasioU de parler d'une des plus riches productions de notre province,
La plupart des communes de rairondissement de Baugé et une grande partie de celles des arrondissements d'Angers et de Segré tirent presque la totalité de leurs proûts du produit des porcs qui naissent, s'élèvent et s'engraissent sur cette partie de rAnjou. C'est à cette branche d'industrie et de commerce que ces communes doivent leur prospérité. Aux époques fixées pour l'enlèvement de ce bétail, destiné plus particulièrement a l'approvisionnement de Paris et de nos villes maritimes , les chemins qui conduisent aux foires et aux marchés en sont tellement encombrés, (lu'il est presque impossible au voyageur de s'y frayer un passage. C'est probablement en passant un jour dans un de ces chemins et pendant ces encombrements, que Louis XI, importuné du désagréable grognement de CCS animaux, dit en plaisantant à l'abbé <le Baigné, qui le suivait ordinairement dans ses voyages ; a Faites-nous donc quelque belle harmonie avec » le chant de ces oiseaux. • L'abbé, homme d'esprit, qui s'occupait spécialement d'instruments et de musique, accepta cette sorte de défi. Après avoir médité son plan, il (it construire une vaste machine dont la décoration imitait un buffet d'orgues, élevé sur un soubassement dans lequel étaient pratiquées des cases ou loges do diverses grandeurs destinées a placer des cochons de différents âges, depuis le cochon de lait jus<iu'au porc pesant deux îi trois cents livres. Des
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poiiUes (le fer, disposées sur les cases et mises en jeu par un clavier semblable a celui de l'orgne, piquaient les auimaux et leur arrachaient des cris qui ne ressemblaient pas trop mal au son de cet instrumenl, alors bien loin de la pcrfcclion où il est aujourd'hui. Celle singulière invention amusa le roi, et le fit beaucoup rire, chose assez rare; toute la cour prit parla ce divertissement; applaudit au génie du compoûtenr et aux voix de ces nouveaux concertants. Je ne sais si Louis XI récompensa généreusement Tabbé de Baigné pour le plaisir qu'il venait de lui procurer; mais l'histoire nous apprend que , peu de temps après , Tayanl rencontré, il lui redemanda Tabbaye qu'il lui avail donnée depuis quelques années. Surpris de cette étrange pi-oposition, l'abbé répondit au roi, avec beaucoup de présence d'esprit, qu'il avait été quarante ans k apprendre les dcnx premières lettres de l'alphabet, A, B, et qu'il le priait do vouloir bien lui donner autant de temps pour apprendre les deux suivantes, G , D. Charmé de ce rébus impromptu , le monarque, loin de persister dans sa demande, donna dans la suite d'autres bénéfices a l'abbé de Baigné '.
* lioicuET, Annales d* Aquitaine , F» CXXVII.
CHAPITRE LXXXIX
La ville et le chûteaa de Beanfort — La.yille etiecbâtean de Baogé. — Histoire de René In Don, roi de Sicile et duc d*An* joa. — Palais de la reine de Sicile, à Saamar.
Beaufort ' était anciennement une des principales villes de l'Anjou ; placée sur la rive droite de la Loire, au milieu d'un canton extrt^mement fertile, elle était Fcntrcpôt, le port de commerce de toute la Vallée. Possédant un beau château, dont on voit encore les ruines, elle jouissait de tous les avantages réservés dans ce tcmps-la au principal jinanoir d'un seigneur riche et puissant. Mais depuis que la Loire s'en est éloignée, depuis que la confection de la Levée a changé la direction de la route de Tours a Angers qui passait dans ses murs, elle est bien déchue de son ancienne prospérilé. Cependant clic est encore une des villes les plus considérables de notre département, et elle doit cet avantage îi la belle manufacture de toiles a voiles de MM. Joiibcrl-bonnaire et Giraud, qui occupe un grand nombre de personnes des deux sexes. Klle est assez bien bâtie; on y remarque l'église; sa gracieuse tour s'apereoit au loin, et produit un effet pittoresque au milieu du riche paysage de la Vallée. Beaufort, dont la population s'élève actuellement a six mille âmes, sboiiore d'avoir vu naître le chansonnier Chardavoine, le jésuite Giroust, célèbre prédicateur, et le savant Tarin , recteur de l'iniversité de Paris.
- Dcltofordia , bcUttm fo>te in vallc.
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Vers l'un 1540, Philippe de Valois érigea celle ville et ses dépendances en comté, qu'il donna h Guillaume HogcF; frère du pape Clément VF et pèro de Grégoire XI, dont nous avons parlé plus liant. En 4574, celte terre passa a Guillaume, fils du premier comte de Beaufort, et Antoinette, vicomtesse de Turenne, sa petîte-fllle, la porta en dot a Jean Boueicault, maréchal de France; la maréchale étant morte sans enfants, le comté de Heaufort retourna a Alix Roger, femme d'Aymard de Poitiers, puis a Agnès Roger, femme de Hugues, vicomte de Turenne. Beaufort passa ensuite de la maison de Roger dans celle de la Tour; René, duc d'Anjou, {)ar transaction du 45 mai 44G9, la retira moyennant (rente mille écus d'or, et l'assigna pour douaire à Jeanne de Laval , sa seconde femme , qui fixa son séjour dans cette ville, lorsqu'elle fut devenue veuve, et y [)assa les dix-huit dernières années de sa vie. Après la mort de celle princesse, Beaufort fut réuni Si la couronne.
11 y avait a Beaufort, à l'époque de la Révolution, un gouverneur de la ville et du château, un lieutenant (les maréchaux de France, une sénéchaussée, grenier h sel et gruerie; il n'y avait qu'une seule paroisse, un couvent de rccollets, un hôpital et une maison de charité pour les infirmes. Cette ville n'est plus actuelloment qu'un chef-lieu de canton.
Baugé ', chef-lieu de l'arrondissement d*ou ressort aujourd'hui Beaufort, n'existait pas, lorsque celte dernière ville était florissante; ce qu'on appelait alors Haugé n'était qu'un chétif village, qui s'était formé
1 Dalgiactim , Baugeium , Daugium,
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lenlcmcnl autour d'une maison de cliasse que Foulques \erra avait fait bâlii dans une grande forôt. Une église, élevée plus tard au milieu de ee village, en fit un hourg) qui prit son nom de Baugé de celui du château construit dans une bauge, lieu fangeux où se retiraient les sangliers. En -1 188, Richard Cœur-de-Lion donna liaugé a Geoffroy, évéque de Lincoln, son frère naturel, pour en jouir pendant sa vie : la grande forêt formait le principal revenu de cette châtellenie. Jean Sans-Terre l'assigna depuis a la reine Ysabcau d'Angouleme, son épouse, pour partie do son douaire. Philippo-Au^'uste, en 420G, en fit don k Gnillaume Desroches, sénéchal d'Anjou, et en ^280 Philippe le ilardî assigna deux mille livres de rente, sur cette terre et relie de lieaufort; a Marguerite de Provence, sa mère, veuve de saint Louis. Dans la suite, Louis XI donna I>augé a Pierre de llohan, plus connu sous le nom de maréchal de Gié, en échange du vicomte de Vire en Nomiandic.
11 ne reste plus aucuns vestiges du château de Baugé l»àli par Fouhiues Ncrra. Sous le règne de Charles VII, le bourg ()uc l'on nomme actuellement le Vieux-Baugé, <t près du(|uel devait être le château, se nommait alors !(.' Grand -Haugé, pour le distinguer d'un autre bourg ({ui s'était formé a ini quart de lieue de la, sur le Coesnon, el (ju'on nommait le Petit-Baugé '. C'est ce dernier bourg qui a donné naissance a la ville de Baugé, ({ui ne c(miple encore que trois mille âmes de population : elle est la patrie du poète Le Masle et de Le Gouz de la ijouUayc, célèbre voyageur.
> Alai.\ CiiARiiLn, Histoire de Charles FIT^ p. 62.
11 y aToit autrefois h Raugc un goavcrnenr de la tîIIc et (lu clmteaii, une sénéchaussée, un corps de ville, maîtrise des eaux et forôls, élection et grenier k sel; une paroisse, un couvent de capucins, un Hôtel-Dien et un hospice des incurables. Ces deux derniers établissements, qui herurefuscment existent encore^ sont très remarqual)le3 ; nous avons parlé ailleurs du premier ; le second a été considérablement augmenté et amélioré depuis trente ans, grâces aux soins, h la persévérance et a la générosité de M^*® de la Girouardîère. sa fondatrice et sa première supérieure. Ce refuge, ouvert a la vieillesse et' au malheur, et qui renferme près de doux cents personnes, se compose de plusieurs grands corps de bâtiments nouvellement construits, d'une jolie chapelle, de cours ^ de jardins, d'un bel enclos, nommé le Bois-Hubé, arrose par le Coesnon^ et de divei-s ateliers, oii les vieillards et les infirmes des deui sexes emploient ce qui leur reste de forces h des ouvrages dont les produits fournissent en partie de quui subvenir aux dépenses de Thospice; le surpins, et sans doute la plus grande part, est aux frais de la respectable mère de tous ces pauvres, M"* de la Girouardièrc, actuellement plus qu'octogénaire. Espérons que cet utile établissement survivra h sa bienfaisante fondatrice, et que l'administration prendra le» mesures nécessaires pour en assurer la durée.
Quoique sans commerce et sans manufactures, la petite ville de Baugé s'est embellie depuis une vingtaine d'années. La construction d'un pont, sur lequel passe la grande route de Saumur à la Flèche, en traversant Baugé , a nécessité beaucoup de travaux et déterminé divei-s propriétaires, les uns à réparer, les antres krc-
bâlir leurs maisons. On a percé une nouvelle rue dans la direction du pont; on a démoli les murs de ville, comblé les fossés, établi une chaussée bieu payée et bordée d'un double rang d'arbres qui forment une belle entrée a la ville en face du château. Ce bâtiment, qui renferme des salles remarquables, est dû k René, duc d'Anjou, qui affectionnait beaucoup Baugé, dont on peut le considérer comme le fondateur, puisqu'ayaut lui ce n'était qu'un petit village.
Ce prince , surnommé le Bon , né au château d'Angers le ^6 janvier ^408, porta, dans son enfance, le titre de comte de Piémont, et ensuite celui de comte de Guise. 11 était le deuxième fils de Louis H, roi de Naples, comte du Maine et duc d'Anjou, et d'Yolande, fille de Jean l^^ roi d'Aragon; il succéda, l'an -1454, a Louis III, son frère, dans le duché d'Anjou, le comté de Provence et dans ses droits sur le royaume de Naples. 11 avait épousé a Nancy, en -1420, Isabelle, fille et héritière de Cliarles II, duc de Lorraine; mais lorsqu'il voulut prendre possession de ce duché, Antoine, comte de Yaudcmont, frère du duc Charles, s'y opf»osa, prclcndant que la Lorraine était un fief masculin, et qu'en conséquence elle lui appartenait. Celte afCnire fut d'abord soumise a la décision du concile de Râle cl de l'empereur Sij^israond qui prononcèrent en faveur de René, mais le comte de Vaudemont ayant refusé de s'en tenir a ce jugement, eUe fut décidée par les armes. René, assisté des troupes du duc dcRourgogne, remporta d'abord quelques avantages, mais cnlin il fut hadu par le comte de Vaudemont, qui le fit prisonnier h la bataille de Huignéville en 1451. 11 était encore détenu, loi-scpi'il apprit que Jeanne 11, reine de
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Naplos, Tavait iiislitué son liorilicr. Dans Timpossibililé où il se trouvait do répoiulrc aux vœux des Napolilains, qui lui avaient envoyé une ambassade pour le |)resser de venir prendre possession do son royaume, il lit parlir de suile lsal)elle, sa femme, avec son second iils le prince de Piémont, qui étaient alors k Mar* soille, et ils reçurent, en arrivant, les bommages de Naples et des principales villes du royaume.
Cependant, au moyen des impôts qu'il leva sur ses sujets du Maine, de TAnjou et de la Provence , René ayant payé deux cent mille florins d'or pour sa rançon (environ deux millions de noire monnaie) et donné Yolande, sa fille, en mariage a Ferri, fils aîné du comte de YaudemonI , il obtint sa liberté après cinq ans d'nue ligoureuse détention. Secondé dans ses desseins parla république de Gènes, il équipa une petite flotte, sur laquelle il passa en Italie, et lit son entrée dans le port <le Naples au bruit du canon, des clocbes etdesacckniations du peuple. Mais lorsqu'on entrant dans la ville ou vit la simplicité de son cortège , et que les mams (le ses ofOciers ne répandaient point cette pluie d'or a laquelle on s'attendait, un morne silence succéda aux cris de joie ; le zèle des Napolitains se refroidit. Alphonse, son compétiteur, voulant profiter de cette disposition des esprits pour faire valoir ses prétentions, trouva les moyens de s'emparer de Naples par surprise, on faisant entrer secrètement une partie de ses troupes par le même égout qui, neuf siècles auparavant, avait vu Bélisaire s'introduire dans cette ville pour en chasser les Golhs.
René, surpris, rassembla promptement le peu d'hommes qu'il avait amenés, comballit vaillamment à leur
te le pour se frayer un passage au travers de ses ennemis, s'embarqua sur une galère génoise, et se rendit a Florence , où il trouva le pape Eugène IV, qui avait été chassé de Rome, et qui, pour consoler le monar- <]ue détrôné , lui donna l'investiture du royaume qu'il était forcé d'abandonner.
Après une autre tentative, tout aussi infructueuse, pour reprendre Naples, René, éclairé par ses malheurs, revint en France, et alla vivre paisiblement dans ses belles provinces, trouvant son bonheur en faisant celui de ses sujets, et se délassant des soins pénibles (lu gouvernement en composant plusieurs ouvrages en français et de jolies chansons provençales ornées de belles vignettes de sa main. C'est a ces doux loisirs que nous devons les traités de morale, les rondeaux, les ballades, les devises, les inscriptions, les tableaux qu'il nous a laissés ; parmi ces derniers on cite avec éloges le Squelette qui était dans la cathédrale d'Angers, et le fMsson ardent que Ton conserve dans celle d'Aix. Ce fut pour chaiTOcr ses ennuis que ce prince, si longhnips renfermé dans les prisons du duc de Bourgogne, se livra avec passion a Fétude des lettres et des arts; ce fut dans ces prisons qu'il amassa les seuls biens dont la fortune ennemie ne put jamais le dépouiller. Poète, peintre, liUéraleur, musicien, cette heureuse et rare réunion de talents, qui embellit ses jours dans la pros- |)érité, dut aussi en adoucir l'amertume lorsque tant (le revers vinrent, presque tous a la fois, briser son sceptre, rompre pour lui les plus doux liens de la nalure et déchirer son cœur paternel.
I^ cour de René passant alternativement de l'Anjou a la Provence, (il naître, dans ces deux provinces, le
goût des belles-lcUres et des arts. C'est sans doote ce qui a fait remarquer à un auteur moderne qu'il y avait beaucoup de ressemblance entre les Angerius et les Provenraux. Usages profanes et religieux, moBurspobliques et privées, patriotisme, amour pour le sonrerain, goiit pour les lettres, tout rappelle encore, ditil, que ces deux charmants pays ont été gouvernés par les mômes maîtres \
Voici une épilaphe que le bon roi René composa pour honorer la mémoire de sa nourrice, qui était de Saumur ; elle est gravée sur une table de pierre d'trgeassc, placée dans la nef de l'église de Nantilly.
« Cy gist la noarriceThiephaine
> La Magine, qui ot graiit paiiie
> A nourrir de let en enfance
> Marie d* Anjou royne de France ) Et après son frère René,
Duc d^Anjou rt depuis nommé
Comme encore est roy de Sicile , » Qui a voulu en cette ville.
Pour graiit amour de nourretaro, ' Faire faire la sépulture u De la nourrice dessu» dicte
Qui h Dieu rendit TAme qnlcte
Pour avoir grâce et tout déduit
Mil CCCC cinquante et huit.
Ou moys de mars XIII* jour.
Je vous pry tous par bônc amour,
Affin qu^elle ait nng pou du vostre,
Dunnrz-lni ungc patenostre. »
Au-dessous do celle épilaphe, qui était anciennement dans le chœui-, on voyait un tombeau en pierre^ sur lequel Thiephaiue élait représentée couchée et tenant dans SCS bras ses deux nourrissons Marie et René d'An-
i Bekcngeh, Soirées provençales ^ 1. 1, p. 26i,
jou. Ce monument a été détruit pendant les guerres civiles du seizième siècle.
René, qui affectionnait beaucoup Saumur, Gt bâtir, dans le faubourg des ponts, une maison que le peuple nomme le palais de la reine Cécile (de Sicile). La façade qui est sur la rue était ornée des armoiries du roi René. On en a effacé une partie, mais on voit encore reçu avec la décoration de Tordre des chevaliers du Croissant, qui fut fondé par ce prince en 4448. Le symbole de cet ordre était un croissant d'or avec ce mot émaillé en lettres d'azur Loz, ce qui formait, avec le croissant sur lequel il était écrit, une espèce do rébus, qui signifie qu'on acquiert Loz, c'est-a-dire louange, en croissant en vertu. Les chevaliers attachaient a ce croissant une aiguillette d'or émaillée de rouge, après chaque action dans laquelle ils s'étaient distingués. Leur costume était une soutane et un manlelct de velours blanc; par-dessus ils mettaient un ^rand manteau de velours cramoisi. Ils portaient sous le bras droit la décoration de l'Ordre, le croissant d'or, qui était suspendu u une chaîne de même métal attachée sur le haut de la manche.
Autour de l'écu dont nous venons de parler, on voit aussi un chapelet a gros grains. C'était une devise que le l)on roi René avait composée pour témoigner son amour a Isabelle de Lorraine, sa première épouse. Au milieu de ce chapelet, on lisait ces mots dévot lui suis. Celte devise prouve que ce petit palais a été bâti pendant la vie de la princesse, puisqu'après sa mort, qui arriva en Vioo, le roi, pour exprimer sa douleur, prit pour nouvelle devise un arc dont la corde était détendue, avec ce proverbe italien : Arco perleniarr ,
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piaga non sana : « Relâcher Tare, ne guérît pas U plaie.
CHAPITRE XC
Suite de Phistoire de Hcné d'Anjou. — Eglise de Saint-PieiTe à Saumur. — Stjitues du roi et de la reine de Sicile. — Toorowi du roi René. — Louis de Beuuvau.
On De sait ni quand ni par qui Téglise paroissiale (le Saint-Pierre a Saumur a été bâtie; mais son genre trarchi lecture et son élat de vétusté annoncent an oovrage du douzième ou treizième siècle.
Elle est construite en croix latine, et couverte de belles voûtes en ogive; une tour carrée, portée sur quatre piliers , placés a la rencontre de la nef, da chœur et des bras de la croisée, sert de clocher, et forme la base d'une flèche en bois dont le sommet s'élève a deux cent sept pieds au-dessus du pavé de Tcglise. Son ancien portail était dans le genre de cdul de la cathédrale d'Angers; un grand nombre de flgnrcs de saints, placées dans des niches, ornaient le contour du cintre de la porte. Vers la fin du dixseplième siècle, un premier dimanche de TAvent, peu de temps après les vêpres, ce frontispice et une partie (le la voûte de réglisc, qui y était jointe, s'écroulèrent d'une manière si surprenante et si heureuse tout a k fois, que personne ne fut blessé, quoiqu'il y eût en* core du monde dans l'église et môme sur le parvis qui était alors très petit. Le timbre do l'horloge , plaoé
comme celui que nous voyons aujourd'hui, lomba parmi les débris sans se casser.
Quelques années après cet événement , la fabrique s'étant procuré des fonds par des quêtes et Taliénation de ses rentes, fit construire le nouveau portail. C'est le morceau d'architecture le plus régulier qu'il y ait à Saumur. 11 est composé des ordres dorique et ionique placés l'un sur l'autre; le premier, orné de quatre colonnes engagées, est surmonté d'un fronton triangulaire , et sert de soubassement au second , qui a un même nombre de colonnes aussi engagées, lesquelles portent un fronton circulaire. Trois petites lanternes, dont celles du milieu renferme le timbre de l'horloge, forment le couronnement de cette façade. Dans la frise de l'ordre ionique, on a gravé cette inscription heureuse, qui s'applique également a la reconstruction de ce frontispice et au retour de saint Pierre après qu'il eût renié son maître : firmior ex lapsu, plus ferme après sa chute.
Il y avait anciennement sur le grand autel les statues en pierre du roi et de la reine de Sicile. Ils étalent représentés a genoux; au milieu d'eux, un ange couvert d'une chape, tenait une grande croix entre ses hras. A la gauche de cet ange on voyait Jésus-Christ montrant son côté découvert et percé ainsi que ses mains. A la droite était saint Pierre, dans une attitude 4|ui exprimait la surprise où l'on dit qu'il fut, lorsque s éloignant de Home pour fuir la mort, Jésus-Christ s'ofiVil a sa rencontre en lui montrant son côté et ses mains percées; ce qui fit dire a l'apôtre : • Quo vadis, /)oini7ie? Oii allez-vous, Seigneur? • Cette rencontre a retenu le nom de Quo vadis et a fourni dans la suite,
a la peinture et h la sculpture, un sujet dont elles ont souvent décoré nos églises.
On conservait autrefois, dans le trésor de la paroisse de Saint-Pierre, la lettre que le bon roi René écrivit au clcr|i;é de cette église en lui envoyant les slalnes; la voici telle que M. Bernard , avocat du roi a Sanmur, la rapporte dans ses Mémoires : • Je vous envoie le • Quo vadis avec les figures de nous et de notre B compagne. •
Toutes ces figures ont été détruites pendant les guerres civiles du seizième siècle; les partis ne respectent rien , ils confondent toujours dans leur fàrenr dévastatrice les bons princes et les tyrans.
Dans ses belles années, René composa un TraiU de la forme et de la tnanière des tournois qu'il orna de plusieurs dessins de sa main, représentant les personnages dans le costume propre a chacun d*enx et dans les attitudes qu'ils doivent prendre en jouant leurs rôles '. Voulant joindre Tcxemple au précepte, il fit annoncer en I44G une de ces fôtes militaires, soos le nom de Vemprinse ^ de la Gueule du dragon tm le Pas de joute, maintenue 'par le roi René de Sieite, en faveur des daines.
Pour donner ce tournoi, René fit construire dans une plaine près de Saumur un château en bois, décoré en dehors et eu dedans avec beaucoup de ricbesse et d'élégance, et, a l'imitation de ceux dont parlent nos anciens romans de chevalerie , il le nomma fe cAdl0ffV de Joyeuse Garde, La, pendant quarante jours, \t
< Ce précieux manuscrit est ft la Bibliolhèqae do roi. 2 //eiii/7//;/5r, c*cst-à-dire Teiitreprise.
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prince , Isabelle et son épouse , Yolande lenr fille et l)eai]coup d'autres dames et demoiselles, parmi lesquelles on distinguait la jeune et belle Jeanne de Laval, et un grand nombre de seigneurs, furent magnifiquement traités.
Le jour fixé pour le tournoi , le roi sortit de son château, pour se rendre au lieu préparé pour la joute, dans Tordre suivant :
Deux Turcs , vêtus de damas incarnat et blanc , menant chacun un lion attaché avec une grosse chaîne <l'argent, ouvraient la marche. Us étaient suivis des tambours, fifres et trompettes du roi, à cheval, tous vêtus de la livrée d'Anjou , incarnat et blanc. Venaient après deux rois d'armes, tenant leurs, livres ou cartulaires d'honneur et de noblesse, pour y décrire les hauts faits et valeureux combats qui allaient se livrer. On voyait ensuite les quatre juges du camp, montés sur de très beaux chevaux, dont les housses, qui descendaient jusqu'à terre, étaient ornées d'armoiries richement brodées; deux avaient été choisis parmi les plus anciens et les plus sages chevaliers, et les deux aulres parmi les écuyers, connus les uns et les autres pour cire 1res experts en toutes sortes de comi)ats.
Après les ju^es , venait le nain du roi , monté sur un cheval richement caparaçonné; il portait l'écu et la devise que René avait choisis pour cette fête; le fond en éU'dl de gueules, semé de pensées au naturel, de incme que les colles d'armes, les bannières, les chan- (rains, les housses et caparaçons des chevaux des chevaliers, des écuyers du roi et de tous les tenants.
Lne charmante demoiselle, magnifiquement vêtue et montant une superbe haquenée blanche, paraissait en-
suite ; elle tenait en main une très riche ëcharpe, aUa-
chcc a la bride du cheval sur lequel René était monté.
Cette dame était destinée a mener tons les tenants,
lorsqu'il serait nécessaire de jouter contre les assaii-
lanls.
Le roi était suivi de Fcrri de Lorraine, son gendre, du sire de Beauvau et de son frère , de Gay de Laval, de Geoffroy de Saint-Belin, de Lenoncourt; de Gneny, de Crespin , de Cossé , du Plessis , et de plasieun antres tenants, tous connus par leur haute raHlance.
Ils arrivèrent en cet ordre au lieu où étaient établies les lices , près desquelles on avait dressé une grande lente richement décorée. L'échafaud des juges, eenx des rois d'armes, ainsi que ceux des danies, ornes de tapisseries et de coussins a galons d*or, étaient élevés autour des lices, mais séparés les uns des autres par <lcs espaces qui permettaient au peuple de jouir de ce brillant spectacle.
Près des lices, sur un perron élevé de plusieurs marches , était une colonne de marbre, h laquelle était appeudu Técu de la devise; ceux des assaillants, qui voulaient jouter contre les tenants, étaient obligés de venir toucher cet écu avec le bout de leur lance. Ad pied de celte colonne étaient enchaînés les deux IIods dont nous avons parlé.
Parmi les assaillants qui se présentèrent pour rompre des lances en l'honneur de leurs belles, on cite le comlc de Tancarville, du Bueil, de Mery, de Brion, (le Florigny, le comte de Nevers, Pierre des Baires, Pierre de Brézé, Regnault de la Jumelière, Potonde Xaiutrailles, Jacques de Clermont, le duc de Bourbon et le brave Dunois.
Par une convcnlion expresse , les vaineus k la joute, tant du coté des tenants que de celui des assaillants, étaient obligés de donner un diamant, un rubis, ou un clieval, ou quelqu'autre objet convenu entr'eux : ces prix étaient destinés a leurs maîtresses. L'auteur qui nous a transmis les détails de cette fête, nous apprend qu'il y eut cinquante-quatre diamants et trente-six rubis donnés aux dames par ceux qui furent vaincus.
Quant aux deux principaux prix, donnés aux frais de René, ils furent, suivant l'ordonnance des juges du camp, présentés aux vainqueurs par Jeanne de Laval, cette jeune beauté qui avait conduit tous les tenants au combat, et qui était l'objet secret de cette fête. Flori- ^'ny obtint le premier prix , c'était un dextrier très excellent ; le second , qui était un fermaillé ou botte d'or enrichie de diamants, fut décerné k Ferri de Lorraine.
Après ces joutes heureusement terminées sans accident, ce qui était assez rare, le ro'î, la reine et toute cette brilhmte assemblée s'en retournèrent au château de Saumur, oîi René donna, pendant plusieurs jours , des danses et des fêtes magnifiques. Les chevaliers, qui pres(|ue tous avaient signalé leur valeur dans ce tournoi, où ils n'avaient paru que sous le heaume et la cuirasse, se présentèrent dans ces nouvelles fêtes vêtus avec autant de richesse que d'élégance, tâchant tous, a Tcnvi les uns des autres, de se montrer aussi galants nu [tris des dames qu'ils s'étaient montrés courageux et terribles dans les combats '.
Mais quelle fut la conduite de René dans une con-
1 Théâtre d'/Jonn. f/e La Colomb. ^ I. I, p. 8f.
joncture aussi délicate? H se Irouvait, en présence de sa famille et de sa cour, placé entre la reine Isabelle, qu'il avait tant aimée et qu'il aimait encore , si Ton en juge par la douleur qu'il fit éclater k sa mort, et la belle Jeanne de l^aval , pour laquelle il donnait toutes ces fêtes et qu'il épousa huit ans après. La reine entoile le malheur de s'apercevoir de cette nouTelle passion? Les historiens n'en disent rien, mais ils nous apprennent que ce prince peignit un tableau représenlant ce tournoi, et qu'il l'offrit à Charles VU, son beau- frère.
Trois ans après cette fôte, c'est-a-dire en 4449, René en donna une autre a peu près semblable h Ta* rascon , en Provence. Nous suivrons d'autant plus volontiers nos chevaliers Angevins a ce second tonmoi, lue l'auteur qui l'a décrit était lui-môme un de nos compalrioles , Louis de Bcauvau, depuis sénéchal d'Anjou. A celte époque, presque toute la noblesse iran(;aisc se faisait encore honneur de ne savoir ni lire ni écrire; à la cour d'Anjou , au contraire, la plupart des grands, a Tcxemple du prince, étaient lettrés, et plusieurs d'en Ir 'eux nous en ont laissé d'honorables traces. Le manuscrit de Louis de Beauvau , relatif au tournoi de Tarascon, est écrit en vers; une miniature, placée en tête du livre, représente la première scène (le cette fétc. On y voit, au milieu d'un paysage, une bergère assise près d'une grange, vêtue d'une robe grise et coiffée d'un petit chaperon rouge , comme le portaient les simples bourgeoises ; elle a sur ses genoux des fleurs rouges, blanches et bleues; son chien et sa houlette sont près d'elle, et à quelque distance est nn grand arbre auquel sont appendues deux cuirasses, une
noire cl une blanche; uu peu plus loin, e'esl-a-dire , sur le second plan, on aperçoit un Iroupeau de moulons parqués. Le tournoi de Saumur avait été une fôle toute militaire, celui de Tarascon fut presque une fête champêtre ; les chevaliers y parurent portant des habits de bergers pardessus leurs armures. Dans les deux strophes suivantes, l'auteur nous apprend ce que signi liaient les écus ' dont nous venons de parler.
Deax écus de Joute à l'arbre attachés Seront Vnn blanc signifiant liesse 2, Qui ne sera d'autre couleur taché , Et Tantre noir signifiant tristesse; Ces deux écus là seront par noblesse 0c deux gentils écuyers pastoureaux Tendans ^ ainsi que serviteurs loyaux De la pastourelle grâce acquérir; Qui plus avant en voudroit enquérir, Celui du blanc est bien d^amour content.
Et Pautre niai si ne vois se férir à L'un des écus qui le ca^ bien n'entend.
Quiconque veuille aux pastoureaux joAler, S'il est content d'amouret de sa dame, A reçu noir puet 6 aller sans douter Comme celui qui vrai servant se clâmc ^ Ht d'un bâton le toucher sans nul blâme :
Le malcontent doit Pécu blanc toucher, Loi.sir ora de sa lance encocher.
Mais il n'ara ^ plutôt faite sa montre Qu'un pa.sloure.-iu ne lui vienne à renrontii*. L('<|uel plutôt ara troir» lances toupte^ ^ Ara le prix, ainsi qu'il se démuntrc Es chapitres de ces prc»<*n tes joutes.
\a* prix était un bouquet et un baiser de la bergère; mais le poêle ne dit point le nom de cette dame ou
1 Sur le dessin ce sont doux cuirasses au lieu d'écus.
2 Joie. s (.(tntendans. - 4 Frapper. — 6 Peut. - •S'avoue. ' Aura. 8 Rompues.
demoiselle, il Tait seulement entendre que, malgré la simplicité de ses habits, c'était une personne de haut lieu.
Moalt bien semblolt une gente tousette ^ A r<>gar(Jer sa manière et son port, Dont pnis on fit maint gracieux rapport.
Parmi les chevaliers qui se firent remarquer k ce tournoi, on cite Philippe de Lenoncourt, Louis de Monlbéron, Tanneguy Duchâtel, Ferri de Lorraine, Louis de Rcauvau, Jean de Cessé et Philibert de la Jaille. Louis de Beauvau y parut sur un cheval bai, tout armé en rouge, et sur son écu étaient ces mois en lellres d'or : les plus rouges y sont pris, 11 parut avec beaucoup d'éclat dans cette fôte; après un combat très vif et souvent douteux contre Philibert de Laigle , il fit enfin voler en éclats la lance de son adversaire. Philippe de Lenoncourt se présenta ensuite dans la lice; Tanneguy Duchkiéi , portant moult gaiement en croupe la dame de Pontevës, s'avança contre lui. Les deux champions S'attaquèrent si vigoureusement que leurs lances se rompirent en môme temps; le brave Lenoncourt en fit encore briser deux autres a Tanneguy, qui n'en voulut pas davantage, et emporta avec lui sa courageuse dame, qui dans cette terrible lutte ne perdit pas les étriers.
La fôte étant terminée, la bergère monta sur sa haqucnéc, et fit, au son des instruments, deux fois le tour de la lice, accompagnée de ses deux pastoureaux et précédée des hérauts et des juges d'armes; elle arriva ainsi chez Louis de Beauvau , qui lui donna un
1 Amie.
maguifiquc souper. De la elle se rendit au château ^ précédée d'un héraut d*armes portant d'une main une verge blanche et de l'autre le grand prix qui consistait en une verge d'or et un beau diamant. Le poursuivant d'armes demanda au roi quel était le chevalier qu'il jugeait digne du prix. Guy de Laval et Louis de Beau* vau avaient chacun rompu trois lances , nombre prescrit pour le grand prix , mais Ferri de Lorraine en ayant rompu quatre, il lui fut décerné; le vaillant chevalier ne l'accepta que pour en parer la tête de la noble bergère.
Ce tournoi dura trois jours, temps qui parut bien court aux nombreux acteurs et spectateurs qu'il avait attirés a Tarascon , comme on le voit par celte strophe qui termine le récit de Louis de Beauvau :
Mains doux regrets et gracieux soupir Là vissiez de ces doux cœurs saillir Quant il falloit telle joyeguerpir i Et délaisser, dont je vis tressaillir Une à qui la cuida > le cœur faillir Au dire adieu s
CHAPITRE XCI
Suite de Ihistoirc de René d'Anjou.
Hené était un des hommes les plus instruits de son lonips; il savait l'hébreu, le grec, le latin, le catalan,
* Abandonner. — 2 Pensa.
i Mail, de la Bibliothèque du roi. Cet ouvrage de Louis de Ueauvau est dédié â Louis de Luxembourg.
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ruilemaiid cl rilalicii. Il avait beaucoup de connaissances dans les nialhomnliqucs, dans l'art militaire, cl si, comme les événcmcnls l'ont prouvé, il n'avait pas assez de génie, de force morale, pour devenir un grand roi, si son âme n'avait point assez de vigueur pour le mainleuir sur un IrAne contesté, il avait en revanche toutes les qualilés qui font un bon roi et ud lionnt^le homme. H fui le second et le dernier de nos princes héréditaires qui porta, non le fastueux, mais le doux surnom de bo>\ Ce ne fut point par le décret d'un sénat, ni par le concours de fonctionnaires salariés, ni par la llallerie des courtisans qu'il lui fut décerné , mais bien par l'amour et la reconnaissance de ses sujets; la postérité l'a confirmé puisque depuis quelques années l'histoire, la peinture, la sculpture, le théâtre même, ont reproduit ses traits et célébré ses talcnls et ses vertus. René élait généreux, compalissanl, protecteur des opprimés, et ce qui est plus rccommandable dans un souverain , il aimait la justice cl la rendait a tous ses sujets avec impartialilé. Sa plus douce jouissance était d'accorder des lettres de grâce, ou de commutation de peine, aussi le vit-on plusieurs fois, soil a la chasse, soit a la guerre, tout couvert de sueur et sans descendre de cheval , prendre avec cmprcsscmcut la plume qu'on lui présentait pour les siguer , en disant : o l^ plume des souverains » ne doit jamais être paresseuse.» Il ne remettait point au lendemain la faveur qu'il pouvait accorder sur-lechamp; si on lui faisait quelques observations sur cette précipitation, il répondait : « Les longues expédilions » font perdre la bienveillance des peuples. » Et lorsqu'on lui amenait des prisonniers de guerre « il les recevait
1res (lel)onnaircmonl, dit un ancien auteur, se souvenant qu'il avoU clé prisonnier comme eux. » Ce fui a la réunion de tant de vertus que ce prince dut son honorable surnom et la gloire de recevoir des ambassa- <leurs Catalans, qui vinrent lui offrir la couronne d'Aragon , sur laquelle il avait des droits du chef de sa mère. Mais son âge et les chagrins, qui avaient hâté sa vieillesse, l'obligèrent de refuser cette marque de la haute estime dont il jouissait; car on savait très bien qu'il n'avait aucun moyen de faire valoir par les armes ses prétentions sur ce royaume. 11 céda ses droits à celte couronne a Jean II , duc de Calabre et de lorraine ^ son lils, l'un des plus grands capitaines de son siècle , quoique rarement heureux. Ce prince , à la veille d'être paisible possesseur de l'Aragon , termina sa carrière a Barcelone le -I G décembre -1470, laissant <leux (ils, dont l'aîné mourut peu de temps après lui, cl le cadet, nommé Nicolas, le seul rejeton de l'illustre maison d'AnjjMi, linit ses jours trois ans après (^475). Hrné n'ont point d'enfants de Jeanne de Laval; Nalw'llo i\o Lorraine, sa première épouse, lui en avait «lonué iionl", dont plusicuï*s conlraclèrent dts alliances lécondos, mais cet inforluné prince eut la douleur de voir s'étciiKJre celle ncmibniuse poslérilé. Dans le cruel i^iolcmcnl oîi loulos ces ï)orles l'avaient réduit, il cher- <lia (le nouveau un adoucissement a ses chajiirins au «'in «les Muses toujoui-s c(mîpalisssanles, et il aurait encore |»u passer (juehiues jours paisibles, si Louis XI , son nev<Mi, n'élail venu Iroubler sa tranquillilé. Ce nioiiarqueambilieux, abusant de sa force e( de la boni» de son oncle , le dénonça au parlement de Paris comme coiispiralonr, ordonnant qu'il fui poursuivi criminel-
Icmcnt, afin d'avoir un prétexte pour faire confisquer SCS états a son profit. Mais le parlement, qui connaissait la conduite prudente et modérée du bon doc d'Anjou j eut la sagesse et le courage de ne donner aucune suite à cette injuste accusation. Cependant LouisXl (\ 474), sans autre forme de procès, s'empara de l'Anjou, et mit une forte garnison dans le château d'Angers.
Le roi René était depuis quelque temps h son château de Rangé , où il vivait paisiblement sur la foi des traités, lorsqu'il apprit cet événement. « Le noble roi » (dit Rourdigné, auteur contemporain), oyantracon- » 1er la perte et domage de son pays d'Anjou, que tant » il aimoit, se trouva quelque peu troublé et non sans » cause. Mais quand il eut repris son esprit, il dit : —Je » n'offensai jamais le roi de France , par quoi il me » dut faire un tel tour... Mais le vouloir de Dieu soit » fait, qui m'a tout donné, et me peut ôter h son » plaisir... Le roi n'aura point de guerre avec moi pour » mon duché d'Anjou , car mon âge de soixante-cinq » ans ne s'adonne plus aux armes, et n'en sauroit porter » le travail... Mais Dieu qui est vrai juge, jugera entre » lui et moi. Jk long-tems que j'ai proposé de vivre le » reste de ma vie en paix et repos d'esprit, et le ferai • s'il est possible. »
Quelques auteurs ont loué, d'autres ont blâmé TindiffércQce sloïque do René dans cette circonstance; contentons-nous de dire que ce n'est point avec une ame commune que l'homme peut supporter avec tant de résignation un pareil revers de fortune. Contraint par la violence de quitter pour jamais son pays natal, le domaine de ses ancêtres si riche de nobles souvenirs, oii il avait passe son enfance et une grande partie de
sa vie, notre bon duc se relira, peu de temps après cette usurpation , a Aix en Provence. Au moment de sou départ, les Angevins de toute condition et de tout âge ne craignirent point de manifester hautement leurs vifs regrets; René vit couler leurs larmes, entendit leurs soupirs et leurs bénédictions; ils l'avaient aimé comme le meilleur des princes, en le perdant, ils le pleuraient comme le meilleur des pères.
Cependant Louis XI ayant appris que René justement offensé de sa conduite a son égard se proposait d'ins* liluer le duc de Bourgogne son héritier, il mit aussitôt en jeu la ruse et Thypocrisie pour détourner le coup qui menaçait ses ambitieux projets. Peu de temps après il alla a Lyon, et pria René de venir l'y trouver. Le duc d'Anjou ; qui savait avoir tout a craindre de son perfide neveu, se rendit, quoiqu'avec répugnance, a son invitation. L*astucieux monarque employa toutes sortes de moyens pour faire oublier a son oncle les loris qu'il avait envers lui. Affaibli par l'âge et les in* fortunes, le bon duc, dont l'âme était aus^ noble que (lésinlércssée, se laissa facilement gagner par une mulliludc de présenls conformes a ses goûts. Des livres, <lcs U'ihleaux, des médailles, des morceaux d'antiquiics, acliclcTcnl de ce vieillard malheureux son beau comté de Provence. La cession en fut faite comme le désirait Louis XI, et le duc d'Anjou
'< Ecrivit de son jong rinstramcnt authentique. »
Va\ effet, René traça lui-même sur du vélin en let- Ires d'or, accompagnées de vignettes et de lleurons euluniincs des plus belles couleurs, cet acte, arraché à la iuihiessc par la ruse et la persécution. Cette cession fut
Taite aux Cordclicrs, k F.yon, en faveur de Charles, comle du Maine, neveu de René; mais Louis XI, qui l'avait diclée, savait bien dès lors comment il se ferait mettre a la place du comte.
De retour à Aix, le duc d'Anjou transmît a Louis II, par son testament, qu'il écrivit aussi lui-môme en lettres d'or, tous ses droits sur le royaume de Naples, et ce fut la l'origine de nos guerres d'Italie sous le règne de Charles Vlll; guerres tout aussi sanglantes, tout «lussi inutiles que celles qui les avaient précédée, que celles qui les ont suivies, et que celles qui les suivront peut-être encore pour nous mettre en possession de ce beau pays. Aucun exemple ne prouve mieux, on da moins plus longtemps, que les fautes des pères ne servent jamais de leçons a leurs enfants.
René, d'une taille élevée et bien prise, avait une physionomie agréable, que ne déÛgurait point une large cicatrice a la joue droite, reste d'une ble^urc reçue a la bataille de Buignéville. Son teint était blanc et coloré. Il avait les yeux très fendus et presque b flenr de tôte. Son nez était un peu court et arrondi par le bout. 11 était très galant; quelques auteurs lui reprochent même d'avoir trop, et surtout trop longtemps, aimé les femmes; on retrouve des traces de cette passion dans plusieurs de ses actes et de ses écrits : un des articles des statuts de l'Ordre du Croissant, qu'il instiloa, défend expressément aux chevaliers de médire des femmes, de quelque rang qu'elles soient. Les cours d'amour, en Provence, qui avaient tant contribué aux progrèsde la galanterie chevaleresque en Europe, n'existaient plus de son temps; ne pouvant les rétablir, il institua un prince d'amour, auquel il donna des ofûcicrs annueb,
comme l'avaient été ceux du parlement d'amour, et ces ofûciers accompagnaient leur prince a la grande procession de la Fête-Dieu k Aix. Il leur accorda un droit vulgairement nommé pelotte, .qu'ils faisaient payer aux veufs et aux veuves qui se remariaient, comme pour les punir de leur inconstance; ils l'exigeaient aussi des personnes qui épousaient des étrangers ou des étrangères. Ce droit singulier, confirmé par plusieurs arrêts du parlement d'Aix, s'est conservé jusqu'en 1789. Mais il est une autre institution de René, bien plus intéressante, qui a résisté a tous les ordgcs de la révolution; je veux parler des prudhommes pêcheurs à Marseille, tribunal dont l'origine rc* monte au dixième siècle, et qui reçut de ce prince, en I M^ , son organisation définitive. Les quatre juges qui le composent et leurs suppléants sont élus tous les ans le jour de la Pentecôte; leur tribunal a le nom de 711r (diction des prudhommes pécheurs ; ils portent une robe de palais lorsqu'ils tiennent leurs assises; ils connaissent de toutes les contestations relatives à la pêche; chaque partie qui se présente devant eux plaide elle-même sa cause, et donne pour tous frais une pièce de deux sols. Les juges écoutent attentivement; la décision de ce jury est toujours sage, et le président rcx|)rime, en disant a celui dont la plainte n'est pas foniicc : la loi vous condamne; toute la sentence est comprise dans ces quatre mots, et pereonne ne peut appeler d'un arrêt, rendu par des pairs; jamais on n'en attaqua la justice; mais aussi a où \di justice val-elle se nicher? »
René prenait les titres pompeux de roi de Sicile, de Naplcs, de Hongrie, de Jérusalem, d'Aragon, de Va-
Icncc, de Sardaigne, de M^jjorque et de Corse, de doc d'Anjou, de Lorraine et de Bar, de comte de Provence et de Forcalquicr. Mais toutes ces couronùes n'enrichissaient que son blason , et aucfiR monarque de sod lcmi)s n'eut aussi peu de puissance et moins d'argent. S'étant Tait un devoir de n'employer le produit des impôts que pour les dépenses publiques, sa biesbisuioe, qu'il ne pouvait satisfaire qu'avec les cconomicsdeses revenus personnels, le mettait souvent dans le cas devoir recours k la bourse de ses sujets : les tertres àt la cathédrale d'Angers nous en fournissent la preuve. En 4465, le chapitre lui prêta, sur gages, cinq cents écus, et douze cents en 4465. Mais aussi les impAte, excessifs sous les règnes précédents, furenl-ils très modérés sous le sien; et il ne se trouva pas obligé en mourant, pour satisfaire aux remords de sa conscience, d'ordonner, comme le fit Louis 1^% son aïeul, de distribuer aux pauvres bourgeois et paysans d'Anjou et de la Touraine vingt mille livres *, pour les dédommager des tailles et autres impôts levés i^Jostement sur eux.
Dans sa vie privée, comme dans sa vie publique, René était d'une simplicité de mœurs et d'uue bonhomie admirables. On le voyait souvent se promener sans aucune suite, causant familièrement avec les personnes qu'il rencontrait. En hiver, il choisissait pour SCS promenades les endroits exposés au midi, et c'est de la que nous est venu l'usage de dire se chavfftr i la cheminée du roi René, lorsqu'on recherdie les rayons du soleil. 11 était extrêmement sobre, et ne ba-
1 Environ 145,000 fr. de notre monnaie.
vait jamais de vin; lorsqu'on lui en demandait la raison, il répondait que c'était pour donner un démenti a Tite-Live, qui avait prétendu que les Gaulois n'avaient passé les Alpes que pour en boire.
Ce prince se plaisait beaucoup h. la campagne, non pour le frivole plaisir de la chasse, mais pour celui de faire prospérer l'agriculture, et de^Mulager la misère du peuple par d'utiles travaux. Souvent il allait seul a pied, soit a sa petite maison de Reculée, soit à celle de la Baumette, la première sur la rive droite de la Maine, la seconde sur la rive gauche, l'une et l'autre a une demi-licue d'Angers. Il traversait ainsi, dans toute la simplicité de la vie patriarchale, la ville et les faubourgs. Près de ces deux habitations champêtres , René avait créé de jolis jardins, creusé des viviers remplis de |)oissons, planté des vignes, des vergers, des treilles, qu'il faisait cultiver sous ses yeux en mettant souvent lui-même la main a la pelle et au râteau. C'est là que |K)ur la première fois les Angevins, émerveillés, virent (les raisins muscats, des roses de Provins, des œillets de Provence et beaucoup d'arbres fruitiers qui avaient été importés en France par ce bon prince, ainsi que h^s paons blancs, les bartavelle^ et les lapins blancs. On lui doit aussi la propagation de la culture des mûriers et rétablissement de la première verrerie connue '.
Lorsque René voyageait dans ses provinces, c'était (oujuurs sans aucun faste; souvent il préférait, pour se loger, la modeste habitation d'un simple particulier <)n il affeclionnait; au château d'un grand seigneur, ou
1 A il(;ux lieues il'Apt en Provence. U avait nn logement dans ct'tu.' uinnufaclure afin d'observer avec attention le travail •!«'•! ouviins. (ViiLr^Ki've-BAhGEMo^T).
au palais d'un évoque ; et quand il voulait meltre le i'oml)lc à la ravcur, il crayonnait, sur la muraille de la riiambrc qu'il avait occupée; son portrait avec ce vers :
Sicelidum régis effigies est ista Renati^
c'est-a-dire : ceci est le portrait de René, roi de Sicile.
Quelquefois aussi , voulant s'assurer par luI-mèmc <le l'état de l'administration de ses proviuces, et de l'opinion publique sur le compte des fonctionnaires qui on étaient chargés, il les parcourait déguisé soit en pèlerin, soit en chasseur égaré; allait seul k pied, entrait chez les paysans, les artisans, causait avec eux, et pa^ venait ainsi a s'éclairer sur le bien qu'il avait k faire, et sur les abusa réprimer.
René aimait beaucoup a bâtir, et lorsqu'il n'a?ail plus rien a faire construire pour Ini , il s'occupait des maisons de ses sujets les moins aisés ou chargés d'une nombreuse famille. C'est à ce goût, dit notre annaliste Bourdigné, presque son contemporain, qu'il faut attribuer cette multitude d'écussons de ses anrioiries que l'on voyait sur un grand nombre de maisons d'Angers; c'étaient celles qu'il avait fait réparer ou rebâtir. Les paysans curent aussi beaucoup de part b ses bienfaits; il donnait, a la charge de faibles redevances, toutes les (erres incultes de ses domaines aux cultivateurs les pins laborieux et les plus intelligents. Ce sont sans doate CCS libérantes, si bien entendues, qui ont rendu jusqu'il nos jours le nom du bon roi de Sicile si populaire dans notre province.
René avait vu s'accomplir la prédiction faite, en 1 580, au sacre de Charles YJ, lorsque Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, se plaça a table, malgré toutes les
représenta lions qu'on pût lui faire , au-dessus de Louis F"*, duc d'Anjou. Un astrologue, témoin de ce débat, prédit qu'avant cent ans la race d'Anjou exterminerait celle de Bourgogne. En effet, René, duc de Lorraine, petit-fils de René, duc d'Anjou, livra le 5 janvier ^477, a Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, la fameuse bataille dans laquelle celui-ci perdit la vie. Le vainqueur assista aux obsèques du vaincu, et y parut avec une grande barbe de fils d'or a la manière (les anciens preux.
René fit en Anjou plusieurs fondations religieuses , mais il les dota très économiquement, parce qu'autant il était prodigue de ses biens, autant il était avare de ceux de ses sujets , c'est-a-dire des impôts qu'il levait sur eux. Les plus remarquables de ces fondations sont la chapelle de Saint-Bernardin, aux Cordeliers d'Angers, détruite en 1794, et le couvent de la Baumette, construit sur un rocher élevé au pied duquel coule la Maine, h une demi-licue au-dessous de cette ville. On lit sur la première pierre qui paraît a l'extérieur de ce monastère : Le rofj Uenc vi'assit cy W\ fit en outre reconstruire le chœur de Saint-Martin d'Angers, tel qu'il existe encore aujourd'hui.
Baugé possédait aussi un monument de la piété de ce ï)rince ; c'était une chapelle dédiée a la Vierge sous le nom de Nolrc-Dame-du-Petit-Mont, parce qu'elle était liàliesur une tombcllc renfermée dans l'enceinte de la \ille; mais ce qui donnait un grand intérêt a ce petit monument, (^ui a été détruit il y a quelques années,
1 (>V>si (Inii.s ce couvent que R.ibclais fit une partie de ses étaili's et !>e lia avec len IVère^ du Dcllay, dont Tun, devenu cardi- II. il , lut 50M plus zélé protecteur.
c'csl qu'il était dccoré de plusieurs tableaux peinte sur les murs par René lui-même. Malheureusement personne n'a pris soin de faire une description de ces peintures dont on ignore actuellement les sujets.
Avant de terminer ce cbapitre, nous devons détruire une calomnie, en relevant une erreur grave échappée a Villaret dans son histoire de France. Lors de Feipédilion de Charles VU, en ^401 , contre la ville de Gênes, raconte cet auteur, eipédition dans laquelle René commandait mille gens d'armes qu'il avait embarqués u Marseille, ce prince resta pendant l'action sur ses galères, et, a l'aspect de ses troupes battues et en déroute, outré de fureur de voir ses gens d'armes perdre une victoire qu'il n'avait pas eu le courage de disputer a leur tête, il ordonna à ses vaisseaux de s'é* loigncr de la côte , abandonnant ainsi ces malheureux Français a la discrétion du vainqueur '. Cette action, aussi lâche que barbare, ajoute le même historien, couvre la mémoire du roi René d'un opprobre ineffaçable. Mais heureusement ce fait, si légèrement affirmé par Villaret et démenti par le caractère bien connu du prince, ne se trouve que dans un seul historien contemporain, Jean Simonetta, qui, en le rapportant dans la vie de Ludovic Sforce, ennemi juré de René, ne le considère pas autrement qu'un bruit populaire, auquel il u'ose ajouter foi. Comment un historien français a-t-il donc pu admettre sans examen une calomnie aussi odieuse, et qui tend a ternir la gloire d'un prince dont la vie a été illustrée par tant d'actions de bravoure et d'humauilé?
4 Histoire de France ^ in-4% t. VTII, p. 348.
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CHAPITRE XCII
Saite et fin de Tbistoire de René d*Anjon. — Le château de Lannay, près Saamnr. - L^oncle et le nevea on les contrastes. — Mort de René. — Son tombean. — Réunion définitive de l*Anjoa à la couronne. — Fin de la quatrième et dernière maison d*Anjou.
Déjà près de quatre siècles se sont écoulés depuis rinique spoliation de FAnjou par le perfide Louis XI, et, cependant, il n'est pas encore un seul cœur angevin qui, a ce douloureux souvenir, ne se soulève d'indignation. 1^ môme laps de temps n'a point affaibli non plus Taffection des habitans de cette province pour leur bon roi René; sa justice impartiale, sa tendre compassion pour les malheureux, lui ont mérité et lui conserveront à jamais la reconnaissance des peuples dont les ancêtres eurent le bonheurdevivresousson gouvernement paternel.
a \a nature, en formant Louis et René, paraissait
• avoir voulu présenter une double opposition. Ici, t une prudence et une habileté consommées , mais le
• cœur le plus corrompu ; la, une bienveillance et une » magnanimité dénuées de génie. René , veuf de toutes N les espérances de ce monde, renvoie la couronne d'An ragon (|ue lui apportaient des peuples émus par la » renommée de ses vertus. Louis , exilé de la société » des vivants par les angoisses d'une conscience ulcérée,
• IMiursuit, de son ambition sombre et insatiable, cha- » que ar((uisition que la violence peut saisir, chaque
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proie que peut enlacer la fraude. Il brûle do régner sur un monde qui l'abhorre. La fortune sourit au gé- » nie politique du Tibère français; toutes les chances 4 trompent Tame chevaleresque du Titus angevin. Le » prince vicieux gagne des provinces; le prince ver- » lucu\ ne gagne que Loz en Croissant ; mais René se » console facilement des outrages de la fortune, en cul- •» livant les beaux-arts, en composant des écrits pleins » d'une douce morale , ou d'une tendre sensibilité. n Louis, tourmenté au sein du triomphe môme par de I) mortelles alarmes, demande aux superstitions, à la » magie, a l'enfer, ces soulagements que lui refusaient » toutes les puissances célestes.
» \jx couclic solitaire de l'un et l'autre de ces princes r> est également arrosée de larmes; mais la nuit ramène » autour de l'un, les images aériennes d'une épouse ain mée, d'un fils adoré, de milliers de malheureux con- » soles. Autour de l'autre, planent les ombres irritées, » sanglantes, d'un peuple de victimes. »
Dès leur jeunesse, placés dans une situation absolument semblable, ces princes se font remarquer par un trait qui seul suflirait a les caractériser, et k faire apercevoir chez l'un, le germe des vices qui le rendirent l'effroi de ses sujets; chez l'autre, celui des vertus qni lui méritèrent l'amour et la vénération des siens.
Encore enfant, René ayant eu le malheur de perdre son père, on confia son éducation au cardinal de Bar, son grand-oncle maternel, qui dans la suite le maria et l'iuslilua son héritier. Le prince angevin se troavaitkla cour de France lorsqu'il apprit la mort de celui qni loi avait tenu lieu de père; il se rend aussitôt à Bar, honore la mémoire de son oncle par les plus touchants regrets,
ci lui fait (les funcrailics dignes de son mérilc et de son rang. Louis, alors Dauphin, élait depuis cinq ans dans la petile ville de Genep en Haiuaut, lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de Charles VU, qui , depuis qu'on lui avîiit dit que son llls voulait le faire empoisouner, s'était laisse mourir de faim. Dans l'excès d'une joie parricide, de se voir enfin roi de France, Louis Xï oublia d'envoyer les ordres nécessaires pour les obsèques de son père, et le monarque, auquel la France doit <ravoir échappé au joug des Anglais, serait peut-être rcsié sans sépulture, si un de ses fidèles serviteurs ne s'était chargé, a ses frais, de cette triste cérémonie.
Un des plus beaux attributs de la royauté est, sans doute, le droit de faire grâce ; nous avons yu, page 568, avec (piel touchant et généreux empressement René usait de cette belle prérogative. C'est surtout k l'oceasion de leur sacre, que nos rois se montrent miséricordieux envers les accusés de délits politiques. La cérémonie de celui de Louis \l étant achevée, un des pairs <le France se jette aussitôt a ses pieds, et, dans les termes les plus touchants, les plus capables d'émouvoir l'I d'altcndrir, il le conjure de pardonner aux serviteurs de son père, qui avaient pu l'offenser. Le dissimulé monarque, voulant paraître compatissant et généreux , promit tout ce (|u'on voulut, mais il excepta de cette aninislii^ , s(»pt personnes sans les nommer. Avec une lelh' rcslriclion mentale , Louis pouvait faire mourir Ions SCS sujets, moins sept, sans craindre d'être accusi; d'avoii* mancjué à sa ])arole royale. Aussi cette cruelle imMisiic fut-elle le commencement de la terreur, jus- «nTalors sans exemple, (jui pesa sur la France pendant l.i «lun'*(* de son règne.
Tout dans la vie publique et privée de ces princes, oiïre les contrastes les plus frappants; l'aspect même de leur demeure annonce de loin Timmense différence de leurs caractères. Le petit château de Launay, qu'on aperçoit dans la vallée , sur la rive droite de la Loire, aunelieueau-dessusdeSaumur, et qui paraîtrait anjour- (riiui bien modeste pour un simple gentillommey était cependant celui où René se plaisait le plus lorsqu'il résidait en Anjou. Environné de vastes vergers et de jolis jardins, des haies vives, composées d'aubépines , d'églantiers, forment seuls son enceinte et sa défense. Les appartements du rez-de-chaussée sont ombragés par une grande treille qui tient lieu de péristyle. La clématite, le chèvrefeuille, s'entrelacent autour de ses légers supports du haut desquels ils retombent en festons. De beaux ceps de muscat sont plantés près des mors : les uns étendent sur la treille leurs flexibles sarments chargés de grappes et de pampres verdoyants, et forment ainsi le toit de cette galerie champêtre qui flatte a la fois Todorat et la vue ; les autres s'élèvent jusqu'an- <Jessus du premier étage et dessinent sans art, mais non sans agrément , le contour des croisées , qui servent (l'encadrement aux vases de fleurs cultivées par le bon roi de Sicile. C'est la, c'est dans cette paisible et simple retraite, que René passe ordinairement la belle saison ; c'est la qu'il encourage par son exemple et tes bienfaits, ces nombreuses plantations d'arbres fruitieis et champêtres qui , dans la suite, transformèrent 11 vallée d'Anjou, alors en grande partie marécageuse, en un verger immense qui a mérité a ce fertile canton d'être appelé le jardin de la France. Ce petit manoir, lors même que le prince y résidait, était ouvert k tons
vcnaiils ; Tamour et la ûdélité des Ângevius veillaient seuls à sa garde '.
Quittons, pour un instant, les riants boeages de Launay, cl remontons la Loire jusqu'à Tours, qui n'en est éloigné que de seize lieues. Cette masse de bâtiments que nous apercevons sur la rive gauche de la Loire, a l'extrémité d'un faubourg, est le château du Plessis-lès-Tours, transformé par Louis XI en une prison d'état, dans la- <|uelle sa conscience et la crainte l'ont constitué prisonnier. De larges fossés remplis d'eau, de grands murs, de grosses grilles hérissées de pointes de fer aigûes en défendent l'entrée; on ne peut pénétrer dans son enceinte qu'après avoir traversé les fossés sur deux ponls-levis, et s'être baissé pour passer sous un étroit guichet. La campagne qui l'environne, est dépouillée des arbres qui en faisaient autrefois l'ornement; on les a détruits atin d'apercevoir au loin les téméraires qui tenteraient d'en approcher. Plusieurs rangs de fosses profondes, entremêlés de trappes a bascule, recouvertes de terre, occupent cette aride et dangereuse esplanade. Le roi et les ofûciers de sa maison connaissent seuls les tortueux sentiers qu'il faut suivre pour ne pas tomber <lans ces redoutables embûches. Louis, qui sait être en horreur aux Français, ne confie qu'a des étrangers la j^arde de sa personne. Des troupes écossaises forment la garnison du château oii règne un morne silence qui n'est interrompu que par les sentinelles, placées iKiit et jour sur les murs, et dont les cris barbares, pour les oreilles françaises, annoncent, dans leur lan-
1 On trouve dans riiistoire de René d*Anjou» par M. de ViUeii(>uv«>-Bargeniont, plusieurs leUres de ce prince daléetde Lmunay-lès-Suuiuur.
r>8 i RFXIIERGIIES
^ngc, qu'ils veillent a la sûreté du tyrau. De petites feluMrcs, fermccs par d'épais barreaux de fer, ne laissent qu'un étroit passage a la lumière qui pénètre h peine dans une longue galerie, ainsi que dans les nombreuses chambres a coucher dont Louis change presque toutes les nuits. C'est dans ce château que le monar- (lue, devenu tout a la fois son geôlier et son bourreau, subit, par la frayeur du poignard et du poison, le long supplice dû a ses nombreux forfaits. C'est de cette galerie, dont il a fait son unique promenade, qu'il aperçoit les malheureux enlevés par ses ordres a leur famille ; il va les interroger, les juger, et les faire exécuicr sans aucunes formes légales.
René jugeait aussi a I^unay, mais il ne jugeait que les peintres, les poètes et les musiciens ; il laissait k ses tribunaux le soin de prononcer, en se conformant aux lois, sur 1es|biens, la vie et l'honneur de ses siyets. Ses goûls paisibles, ses talents éminents, attiraient \ sa cour les troubadours , les trouvères et les artistes les plus renommés. Ils le consultaient sur leurs ouvrages; les uns lui récitaient leurs poèmes, les autres les chantaient. La complainte langoureuse des Angevins , la chanson vivo et légère des Provençaux, excitaient tour il tour, soit une joie badine et folâtre, soit cette douce mélancolie [qui dispose l'âme à de tendres sentimenis. Ces agréables passe-temps , auxquels il faut ajouter de hrillants tournois , amenaient a la cour d'Anjou udo Ibule d'étrangers qui la considéraient, avec raisOD; comme la plus noble école de courtoisie.
Les jours de fêtes, nombre d'habitants de Saumnr, de la Vallée et|des coteaux, se réunissaient sur les belles pelouses vertes et ombragées de Launay, et dansaieul
joyeusement, les uns au son de la muselle angevine, les antres a celui du galoubel et du tambourin provenral; souvent ils avaient la satisfaction devoir, a ses fenêtres, leur bon roi, souriant a leurs jeux et paraissant oublier ses peines et ses malheurs en jouissant du bonheur de ses sujets.
Au Plessis, Louis jouissait aussi, à sa manière, du plaisir de voir et d'entendre les siens. On dit qu'k Texem- |)le de Denis le Tyran , il passait des heures entières dans des réduits pratiqués dans les murs de cachots lumiides creusés par ses ordres au fond des souterrains du château. De la, sans être aperçu, il pouvait entendre et voir les malheureux qu'il y tenait enchaînés ' ; son Ame atroce se délectait au bruit des fers, aux accents ))laintirs, aux douloureux gémissements de ses victimes, mourant lentement de froid et de faim^. Tandis que Hcné faisait rebâtir ou réparer les maisons de ses suicls peu riches, Louis faisait construire des cages de bois, ha idées de fer, pour y renfermer les plus opulents des siens, dont il confisquait les biens. René plantait parloul des arbres et de la vigne pour rendre la vie plus .iLTcahle a ses peuples; Louis ne plantait partout que <I(S potences pour la leur arracher par des supplices.
La physionomie de ces princes offrait aussi une difr« ronce bien prononcée. Toujours Tesprit agité par I .nnbilion, la peur et la haine, Louis, la tête baissée, le i(',i;;n<I fînoiiche, ne levait les yeux que furtivement.
1 On ilit que ces chaînes étaient d'une grosseur énorme; on
lo appelait Ivs filletlvs du roi.
■- i> fait, roiisi^nc dans plnsiciirs ancienne» chroniques, osl I nnteslc pa: 'I'U'Im"**^ ailleurs moderno».
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dans la crainte d'y laisser pénétrer ses desseins. René, au contraire, fort d'une conscience pure , ne craipalt |)as de regarder tout le monde en face ; la douceur et la sérénité de sa noble Ggure inspiraient le respect et la confiance. Le dernier de ses sujets pouvait l'aborder, et si quelquefois la majesté du prince intimidait celai <|ui lui parlait, aussitôt un mot ou un regard bienveillant le rassurait. Louis, toujours pauvrement et sordidement velu , et 5/ 7nal mis, dit Commines, que pis ne pouvait, était coiffé d'un bonnet gras, couvert de petites images de plomb représentant les madones qu'il avait adoptées pour palrones. Les vêtements ordinaires ile René étaient, a la vérité, fort simples, mais cependant toujours dignes d'un prince par leur élégance parfaite.
Ces deux monarques recherchaient les femmes avec passion ; mais le neveu les traitait en maître qui vcat que rien ne lui résiste , l'oncle en amant soumis qai désire mériter leurs faveurs. Louis enfermait sous les vcrroux celles qui avaient le malheur d'attirer son attention; René fixait ses conquêtes par des soins déli- <'ats, les célébrait dans ses vers, rompait des lances dans les tournois en l'honneur de la dame de haut paragc, comme il prenait la pannetière et la houlette |)our plaire a la simple bergère. Louis était aimé par ordre, René l'était par amour.
Le roi augmentait sans cesse les impôts, et il parvint même à les doubler; le bon duc travailla continuellement à les diminuer, en réduisant les dépenses, et il y roussit. Louis fit empoisonner son frère, son héritier présomptif; René pleura amèrement la mort du siea dont il l'ut le successeur. René était pieyx, lionissa-
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pcrsti lieux. René s'attendrissait sur le sort des prisonnière de guerre, les renvoyait sans rançon et leur faisait môme des présents; Louis faisait pendre les siens. Rien nu monde n'aurait pu déterminer René à manquer a sa parole , ni h commettre une action désavouée par la probité et l'honneur; Louis ne se croyait engagé par ses serments que lorsqu'il avait juré sur la croix de Saint-Laud d'Angere; tous les moyens, môme les plus iniques, lui paraissaient légitimes pour parvenir k ses lins, et, ne se contentant pas d'être seul parjure, il disait à ses ministres, en parlant de ceux avec lesquels ils traitaient : « Ils vous mentent bien^ mentez bien n aussi. »
Libéral, compatissant, le bon roi de Sicile tient tonjoure ouvert son trésor particulier, soit pour venir au secours de ceux de ses sujets qui éprouvent des pertes, soit pour encourager, par des avances, ceux qui veu lent faire d'utiles enireprises. Le monarque français n'ouvre le sien que pour corrompre, soit en France, soit dans les pays étrangère, ceux qui peuvent servir s(îs ambitieux projets.
Toujours soupçonneux, inquiet, Louis n'osait guère voya^icr dans ses provinces sans s'elre assuré, par les srimcnls des gouverneurs, qu'ils n'allenteraient ni a sa libellé ni ii ses jours. La craiule qu'il éprouvait , il la (onimuniquaila ses sujets qui fuyaient ou se cachaient il son a|)proche. René parcourait les siennes en père (|ui visite ses enfants, le peuple accourait au-devant de lui, sa présence répandait partout le bonheur et la joie.
Louis choisissait ordinairement ses ministres et ses a'ients secrcls parmi les hommes les plus obscure, quelquefois les plus immoraux, les plus vils. De son
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tailleur, il fit un héraut irnrmes; de son barbier \ un ambassadeur; le fils d'un cordonnier d'Anjou * eut Tadminislration des finances ; le fameux Tristan, dont le nom devint si odieux, que personne n'osait le prononcer, fut chargé, sous le litre de grand prévôt, de la justice expéditive. Il jugeait et faisait exccu 1er ses sentences avec tant de précipitation, que souvent 11 se trompait sur Tidcntilé des personnes, ce qui ne sauvait pas les condamnés lorsqu'il pouvait les trouver. Cependant, quelle que fût l'activilé du grand prévôt, les jours ne pouvaient suffire a tant d'exécutions; il fut oblige . par ordre de son maître, d'y employer aussi les nuits, (*t pour dérober a la connaissance du public le nombre des victimes, il les faisait jeter dans la Loire, après les avoir renfermées dans des sacs. C'est un tel bourreau <{ue le roi de France ne rougissait pas d'appeler familièrement son cmnpère. S'il convenait a sa politique d'employer de préférence, ces hommes méprisés et corrompus, c'était peut-être pour s'en défaire h son gré sans être taxé d'injustice; ce qu'il y a de certain , c'est (lue de tels serviteurs étaient bien fails pour lui aidera supporter le pesant et dangereux fardeau de la haine et (le l'exécration publiques.
Mais René, qui n'avait que de louables intentions dans le gouvernement de ses provinces, n'admettait jamais dans son conseil que des hommes non moins distingués par leur naissance que ])ar leur mérite et leur ])robilc. Aussi l'histoire nous a-t-elle transmis bonorablenient les noms de ses principaux officiers : des
1 Olivier le Dinblo, devenu barbier du roi; il prit le nom d'Olivier lelhiin; il fut {tendu stOUb le règne suivanl. '•2 Jean Bourré , né à Bourg.
Houcicaiilt, des Villeneuve, des Tanneguy du Cbatel, des Palaracde de Forbin , des Maillé , des La Jaille, qui irouvaicnt tous la plus noble récompense de leurs services en partageant avec leur bon roi l'amour et les bénédictions de ses sujets.
Pour terminer enfin cette longue série de contrastes, voyons ces deux monarques a leur lit de mort, dans ce moment terrible et solennel où, comme le rapporte Té- [)i la plie composée par René, la grandeur, la puissance, la forUnie et la gloire vont s'engloutir dans le néant. Louis \l, ainsi que la plupart des hommes, ne jugeait les autres que d'après lui-même; il n'avait jamais pu oublier qu'il avait longtemps désiré avec ardeur la mort de son père ; qu'il avait tenté de le faire empoisonner; ((u'il avait pris les armes pour le détrôner. Devenu père il son tour, il vit dans l'héritier présomptif non un fils, mais un ennemi, un assassin, toujours prêt a lui arrarlier la vie, alin de jouir plus promptement du pouvoir sfiiurme. Aussi eut-il l'attention de le tenir rigoureuseiiKMid'Ioii^né de sa pci-sonne, sans lui fairedonner aucune (S|MV<Mr(''(lu(alion,sccontentant de répondre a ceux qui n^.iiciit lui adresser (juclques mois bien circonspects a re snjol : « Il suffit (jii'il sache cette seule maxime : Qui » nr sait jhis dissimuler, ne sait pas régner, o Cependant , (piciquos jours avant sa mort, craignant que son lils n(^ put achever et maintenir les nouveaux plans de liniiNcrncnuMit (pi'il avait commencés, Louis se repro- < lia , niais trop lard, celte coupable négligence; il en lit !«• juMiiblc aveu, et ce fut peut-être son premier, roiiinnî son dernier repentir '.
' i.'>iii.>, M iiioiii'tit au IMcbbis, \)xvs iour^, le 31 août 1483.
Le bon roi de Sicile mourut a Âix le 4 julUot 4 480. Sentant qu'il touchait a ses derniers moments, il fit appeler Charles d'Anjou, son petit-fils et son successeur, qui se rendit aussitôt près de son noble aïeul, t Mon » nis, lui dit-il en ranimant sa voix, il semble qu'il » manque quelque chose à l'amour que je vous ai témoi- » gné , et ce n'est pas assez de l'avoir fait paraître en vons » donnant mes états, il faut encore que je vous apprenne B comment vous en jouirez heureusement. La seule » maxime que vous ayez a pratiquer pour cela, c'est » (Vaiiner vos peuples comme je les ai aimés. C'est » principalement ainsi que vous trouverez les Proven- » çaux fidèles et zélés... Considérez ce qu'ils ont fait pour » moi, par cette voie, en tous mes besoins, dans les » guerres deNaples, de Catalogne, et môme dans celle » où j'assistai le feu roi Charles VU en Nonnandie.
» Vous savez ce qu'on a dit d'eux : qu'il n'y eut ja- » mais de meilleure nation sous un bon roi , et qu'il
» n'en fut jamais de pire sous un mauvais prince
» Renouvelez cette épreuve en votre personne. Conser- 9 vez a ce peuple la même affection que vous y trou- » vez, et souvenez-vous que Dieu veut que les rois lui » ressemblent bien plus par leur débonnaireté ç[ue » par leur puissance \ »
Quelque temps après la mort de René, son corps fut apporté a Angers, comme il l'avait ordonné par son (estament, et inhumé dans l'église cathédrale, dans le lombeau qu'il s'était fait préparer , et auquel il avait travaillé lui-mcme.
Sur une grande table de marbre noir, qui couvrait
1 I/isC, de Rend d'Anjou, par M. de Yillexbvvb-Babchmmit.
ce tombeau , étaient couchées les statues en marbre blanc du roi René et de la reine Jeanne de Laval, sa seconde épouse. Au pied de celle du roi, on voyait un lion, symbole de la force et du courage; au pied de celle de la reine , on avait mis deux chiens , emblème (le la fidélité. Ce mausolée était placé sous une arcade, dont le fond était rempli par un grand tableau peint sur bois par le roi René, ou au moins commeucé par lui , puisque par son testament il ordonne qu'on achève la peinture de son tombeau. Cette peinture représentait la mort , figurée par un squelette couvert d'un manteau de drap d'or fourré d'hermine; il s'appuyait sur les deux brus d'un trône qui lui servait de siège et portait en tôte une couronne penchée et prête à tomber. Au-dessous de ce tableau, étaient huit vers latins, de la composition du roi de Sicile, par lesquels il avait voulu exprimer que la mort anéantit les sceptres et les couronnes, la grandeur, la gloire, la réputation, et qirellc met sur la même ligne les savants et les ignorants, les maîtres et les esclaves, les souverains et les sujets '.
On remarque avec peine que jamais Taulorité n'a rien fait en Anjou pour y perpétuer la mémoire du bon roi René. La ville d'Aix, dans laquelle il passa les dernières années de sa vie, vient de lui ériger une statue, (.elle d'Angci"s, qui le vit naiUre, qui possède ses cendres, et pour laquelle il eut toujours la plus tendre aficcliun, qu'il combla de ses bienfaits, et a laquelle il
i L(>rsf|iren 1783 on commença la belle décora Uon do chœnr tic Saint-Maurice on transféra ce tombeau , ainsi qae le tablean, ^uu» une nrcade ilc la nef de la même église, oti ili» *K>nt restes iu:>f]uVn 1793, c|>ot|ue de leur destruction.
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s'est donné hii-m^*mc , ne fcra-t-elle rien pour lui? se laissera-t-cllc taxer d'ingraliludc pour l'un des hommes les plus sages qu'elle ait produits, pour un prince qui lit tout pour elle et qui 1 honora le plus par sa bonté, ses talents et ses vertus? « 11 n'a manqué h sa gloire, » dit l'auteur de l'Histoire de Provence, que des écri- » vains dignes de lui ; et si, dans les différentes provin- » ces qui lui ont été soumises, on avait soin de recueil- 9 lir les anecdotes et les actions qui le concernent, on M verrait paraître, dans cet empire que l'opinion a créé » pour y faire vivre éternellement les grands rois, un » ])rince de plus qui irait se placer lui-môme h côté » d'Henri IV. »
En jetant un dernier coup-d'œil sur nos princes héréditaires, nous sera-t-il permis de dire, au risque de nous répéter, qu'aucune dynastie en Europe n'a plus ni ])cul-ôtre autant contribué h sa civilisation que nos deux maisons d'Anjou , dont presque tous les princes ont cultivé ou honoré les lettres. Les historiens, les ])Octes , les artistes , pourront-ils jamais oublier que lorsque Pétrarque allait au Capitole recevoir la couronne poétique, Robert d'Anjou, roi de Naples, lui donna son manteau en disant : a Les lettres me sont » plus chères que la royauté. »
L'époque de la mort du bon roi René, qui fut aussi celle de la réunion défînilive de l'Anjou a la couronne ^ est remarquable dans notre histoire, parce que depuis lors cette province n'a plus été qu'un apanage possédé par les puînés de nos rois. Ce prince fut le dernier de nos ducs héréditaires : en lui finit la quatrième maison d'Anjou, dont Charles de Valois avait (Hé le rhcf, en cpousanl, en 1290, Marguerite, fille de
Charles H dil Cependant oi réellement ei première, lr< iiue nous en Itoberl-le-Foi ramilles , son sièrae dynasl (le Jérusalem
le Talibc Ring
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